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AVANT-PROPOS Il n'y a guère de nos jours que les hellénistes de pro-fession qui lisent les poèmes homériques dans le texte. Les traductions elles-mêmes, lorsqu'elles sont complètes, paraissent longues à beaucoup de personnes, qui ont pour-tant une vive curiosité littéraire, jointe au goût des belles choses. Voilà pourquoi nous offrons au public ces Pages choisies d'Homère en français.
On s'est attaché à traduire littéralement non seulement les grandes scènes, mais encore nombre de passages du récit qui méritent particulièrement d'être connus. Ces extraits sont reliés par une analyse continue, assez détaillée pour que rien d'important n'en ait été exclu. Un lecteur atten-tif pourra donc se former ici une idée. assez exacte de la composition des poèmes homériques et suivre du regard, en quelque sorte, les détours du développement, en même temps qu'il étudiera en détail les morceaux les plus célèbres. La disposition typographique permet d'ailleurs de distinguer immédiatement ce qui est traduit de ce qui n'est qu'analysé 1.
1. Les personnes désireuses de comparer la traduction au texte pourront le faire aisément à l'aide de l'index des passages traduits, qui est à la fin du volume. Pour en faire usage, il suffit d'y chercher le numéro de la page où commence le mor-ceau traduit.- VI AVANT-PROPOS
Quelques notes étaient indispensables : mais on a évité de les multiplier, de peur de gêner la lecture en voulant l'aider. Les lecteurs d'Homère sont censés posséder une certaine connaissance préalable de la mythologie grecque : il leur est aisé, en tout cas, de recourir, s'ils en ont besoin, aux dictionnaires historiques, qui sont dans toutes les mains. En dehors de la mythologie, tout est clair dans ces poèmes, quand la traduction supprime les difficultés de la langue. Le texte lui-même nous renseigne sur les usages et les objets qu'il décrit. On s'est donc contenté de fournir, de loin en loin, quelques brèves explications qui pourront être lues d'un coup d'œil.
En revanche, il a paru nécessaire de donner certaines indications générales sur la nature de ces poésies, sur leur origine et leur histoire, sur les idées et les sentiments dont elles sont l'expression. On à essayé de le faire aussi brièvement que possible dans l'Introduction qui suit.
HOMÈRE : LÉGENDE. ET HISTOIRE. — LES AÈDES
A défaut d'histoire, Homère avait sa légende dans l'antiquité.
On disputait sur le lieu de sa naissance. Pourtant Smyrne était, entre les villes grecques d'Asie Mineure, celle dont les prétentions se faisaient le plus communément accepter. Quelques-uns le croyaient fils du fleuve Mélès, dont les eaux coulaient près de cette cité. On admettait en général que sa mère l'avait conçu et mis au monde dans des circonstances mystérieuses.
Né dans l'obscurité, le futur poète avait grandi auprès d'un père adoptif, auquel il avait dû sa première éduca-tion. Dès sa jeunesse, le malheur ou le goût des aventures l'avait éloigné du lieu de sa naissance. Il s'était mis à voyager, et, à partir de ce moment, on se le représentait comme menant une vie errante. Devenu aveugle, réduit à compter pour sa subsistance sur la pitié de ceux qu'il charmait par ses chants, il allait de ville en ville et de pays en pays, le plus souvent à travers les colonies grecques d'Asie, quelquefois dans les îles de la mer Egée, à Chios en particulier, composant et récitant ses poèmes VIII INTRODUCTION sur sa route. A propos de ces voyages mêmes, nulle tra-dition fixe : la fantaisie des narrateurs les combinàit et les arrangeait librement 1. A les en croire, le grand poète avait été souvent méconnu, repoussé ou chassé. Des rivaux jaloux lui avaient même dérobé quelques-unes de ses œuvres. Enfin, après avoir vécu en mendiant, il était mort misérablement dans une petite ile de la mer Égée, sans avoir joui de la gloire que son génie devait lui assurer 2.
Cette légende donnait satisfaction au grand nombre d'esprits qui ne pouvaient se résigner à ignorer. Elle entourait d'ailleurs le poète national de plus de respect et d'amour, par le contraste touchant qu'elle offrait entre sa misère et sa grandeur. Voilà comment, acceptée généra-lement dans l'antiquité, elle a pu se perpétuer jusqu'à notre temps. En réalité, il est impossible d'attribuer à ces combinaisons aucune valeur sérieuse.
Tout ce que nous sommes en droit d'affirmer, c'est que le plus ancien des poèmes homériques, l' Iliade, a été au moins commencé par un poète, dont le nom, il est vrai, ne nous est attesté par aucun témoignage sûr, mais que nous pouvons sans inconvénient appeler Homère, puisque le monde entier l'appelle ainsi. De sa vie et de sa personne, nous ne savons rien de particulier. Toutefois, des raisons tirées de son œuvre même et de la connaissance de l'his-toire grecque primitive ne permettent guère de douter qu'il n'ait vécu en Asie Mineure, dans la région de Smyrne et de Chios, c'est-à-dire en Ionie, sur les confins de l'Éolide, vers le début du ixe siècle avant notre ère.
C'était un aède semblable à ceux qui figurent dans l'Odyssée. On appelait alors aèdes (c'est-à-dire « chanteurs ») des hommes qui faisaient métier de débiter, en s'accom--
1. On sait comment André Chénier, dans sa pièce intitulé VAveugle, s'est inspiré de ces légendes pour composer un épi-sode imaginaire de ces voyages. Il a fait en poète ce que les biographes anciens ont fait prosaïquement.
2. Nous suivons ici les grands traits de la biographie faus-sement attribuée à Hérodote. C'est la plus ingénieusement combinée, et, de plus, elle fixe assez bien la physionomie légen-daire du poète.
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pagnant sur la cithare, des récits en vers, partout où on les appelait1.
Leur sujet unique, c'étaient les aventures des héros nationaux. Quelques événements historiques en formaient le fond. Sur ce fond, la poésie brodait très librement t une invention en suggérait une autre. Toutefois, comme ces inventions procédaient toutes de la vraisemblance morale, les chants des aèdes passaient pour une sorte de révélation de la vérité. Ils faisaient agir les héros comme ils avaient dû agir dans les circonstances données, ils les faisaient parler comme ils avaient dCt parler. Pour des auditeurs chez qui nul esprit critique ne se manifestait encore, cette vraisemblance était un signe suffisant de vérité. On louait l'aède de savoir les choses « aussi bien que s'il y avait été présent en personne ». Et, comme toute habileté humaine était alors tenue pour un don divin, on admettait qu'il avait reçu d'Apollon et des Muses non seulement la faculté poétique, mais encore la connaissance particulière des faits qu'il racontait.
Grâce à cette croyance et à l'attrait de leur art, ces chanteurs formaient une classe d'hommes estimés et recher-chés. Ils trouvaient surtout l'hospitalité dans les demeures des riches Ioniens, qui aimaient à les entendre pendant leurs repas. Le chant était un plaisir délicat qui faisait partie du luxe d'alors et qu'un hôte libéral ne manquait pas d'offrir à ses invités 2. Les aèdes rivalisaient entre eux pour satisfaire ce goût. Chacun d'eux savait par cœur les chants à la mode, et les mieux doués en composaient de nouveaux sur les sujets qui plaisaient au public. En un temps où l'invention était facile, cette émulation inces-sante ne pouvait manquer de susciter de belles œuvres. La plupart de celles qui naquirent ainsi ont disparu; mais 1. Il est possible qu'à l'origine les chants héroïques aient été entièrement chantés. Au temps de l'Odyssée, l'aède se conten-tait de préluder sur son instrument, puis il en tirait seulement quelques notes de temps en temps pour soutenir sa récitation, qui sans doute était faite encore d'une voix chantante, mais non plus soumise à une mélodie proprement dite. 2. Voir les descriptions de l'Oi/yssée, particulièrement au chant 1 et au chant VIII. X INTRODUCTION l'Iliade et l'Odyssée ont survécu, sans doute parce qu'elles surpassaient en beauté toutes les autres.
ET SES ACCROISSEMENTS. — FORMATION DE L'ILIADE
Ces poèmes appartiennent l'un et l'autre au groupe de récits poétiques qui se rapportaient à la guerre de Troie.
Au nord-ouest de l'Asie Mineure, sur l'Hellespont, avait existé autrefois un peuple qui passait alors pour puissant, les Dardaniens ou Troyens, dont la principale ville s'appe-lait Dios. Les historiens de la Grèce, après ses poètes, racontaient qu'à la suite d'injures mutuelles, probable-ment au -.,,iiL siècle avant notre ère, les Achéens, qui habi-taient alors le Péloponèse et une partie de la Grèce cen-trale, étaient venus assiéger cette ville et l'avaient détruite par le feu. Les ruines qui en ont été retrouvées de nos jours, grâcç aux fouilles commencées par Schliemann, ne permettent pas de douter qu'il n'y ait eu au moins une part de réalité dans ces récits. Plus tard, à partir du xi° siècle, lorsque les Achéens, chassés de la Grèce conti-nentale par d'autres tribus grecques, vinrent s'établir en Asie, le souvenir de cette expédition glorieuse, ravivé par les événements du jour, devint populaire parmi eux; leurs aèdes s'en emparèrent et l'embellirent par des développe-ments successifs. Suivant le goût de leurs auditeurs, ils vantèrent particulièrement les exploits de tel ou tel héros. Grâce à eux, le nombre des scènes de celte guerre mémo-rable s'accrut rapidement. Les personnages illustres des deux partis prirent une physionomie de plus en plus dis- , tincte. Tout le monde connut Achille et Agamemnon, Ulysse, Diomède, Ajax, Hélène, du côté des Grecs; Priam et Hector, Pâris ou Alexandre, Hécube, Andromaque, du côté des Troyens, et bien d'autres. Il se forma ainsi peu à peu un grand ensemble narratif, dont les contours essen-tiels étaient à peu près fixés, mais qui se prêtait à mille modifications et accroissements de détail.
Les récilations des aèdes, ayant lieu surtout pendant les
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repas, n'étaient jamais très longues. Chacune d'elles com-prenait un récit d'étendue limitée, qui devait constituer un tout distinct, tout en se rattachant à l'ensemble connu. Il n'est pas douteux que nos grands poèmes homériques n'aient été composés et débités par scènes, ou par groupes de scènes. La division actuelle en vingt-quatre livres appar-tient à un temps postérieur, probablement à la période alexandrine. Elle recouvre donc et dissimule une autre divi-sion, qu'il est fort difficile de retrouver aujourd'hui sous les remaniements successifs qu'a subis l'ensemble. Sans chercher ici à les deviner, on peut du moins se repré-senter en gros par quelle sorte de végétation poétique les premiers groupes se sont formés.
Il y a dans l'Iliade deux faits essentiels. Le premier est une querelle violente entre Agamemnon, roi de Mycènes et chef de l'armée achéenne, et le jeune Achille, qui com-mandait les Myrmidons. Achille, offensé, ne veut plus com-battre. Zeus prend fait et cause pour lui, et, par sa volonté, les Achéens, incapables de résister à Hector, sont bientôt réduits à une extrême détresse. Achille, même alors, refuse d'intervenir; mais, tout en restant lui-même sous sa tente, il permet à son plus cher ami, Patrocle, de conduire au combat les Myrmidons : c'est le second fait capital du poème. Patrocle est tué par Hector : Achille, pour le venger, renonce à sa colère, cherche partout Hector sur le champ de bataille, et enfin le perce de son épée dans un combat singulier.
Ni l'un ni l'autre de ces deux faits essentiels n'a dû être inventé par le premier auteur du poème. D'autres aèdes, avant lui, avaient raconté comment le jeune Patrocle mourut sans être secouru par son ami, et pour expliquer cette absence d'Achille, ils avaient imaginé la querelle qui eut pour conséquence le ressentiment du héros et son refus de combattre. Mais c'était là pour eux un événement secondaire dans l'ensemble (les récits relatifs à la guerre de Troie. Le mérite de l'aède que nous appelons Homère fut d abord de deviner tout ce que cet événement secondaire contenait de pathétique, d'en sentir d'instinct la beauté dramatique, et ensuite de la réaliser dans quelques grandes scènes. XII INTRODUCTION
Quelles furent ces premières scènes d'où le poème entier est sorti? Question difficile, que la critique, dépourvue de témoignages, ne saurait résoudre avec certitude. Le récit de la querelle fit certainement partie de ce groupe primitif et aussi celui de la mort d'Hector. Entre ces deux scènes extrêmes, d'autres durent nécessairement prendre place pour les relier l'une à l'autre : par exemple, un exposé plus ou moins étendu des tentatives infructueuses des Achéens pour se passer d'Achille et un récit de la mort de Patrocle. Mais, outre ces scènes indispensables, rien n'empêchait le poète de composer dès lors des épisodes moins nécessaires, auxquels devait se complaiïe' sa riche et puissante ima-gination. Il n'est d'ailleurs aucunement prouvé, ni même peut-être probable, que ces premiers chants aient formé dès l'origine un poème parfaitement continu ; si l'on songe qu'ils durent être composés en divers temps, et en tout cas récités le plus souvent l'un sans l'autre, on est plutôt porté à croire qu'ils constituaient une série de narrations con-nexes, mais ayant chacune leur indépendance.
Quoi qu'il en soit, ce groupe de chants fut le noyau de l' Iliade. Un art supérieur s'y était révélé et avait laissé voir, dans un sujet en apparence restreint, des ressources inat-tendues. On comprend qu'un tel groupe ait grossi, après la disparition de son auteur, entre les mains des aèdes qui en héritèrent. Durant un siècle peut-être, ou davan-tage, il fut accru et remanié sans cesse. De nouveaux épi-sodes s'intercalèrent entre les scènes primitives, qui durent être remaniées çà et là pour se prêter à ces accroissements. Mais le dessin général tracé par le premier poète était si large qu'il subsista aisément sous ces additions, et sa poésie était si puissante qu'elle s'imposa aux continua-teurs et leur donna le ton.
LÉGENDE DES RETOURS. — FORMATION DE L'ODYSSEE
Il est possible que d'autres poèmes, aujourd'hui perdus, se soient formés à la suite de l'Iliade et de la même
INTRODUCTION XIII manière. Le seul dont nous puissions parler en connais-sance de cause est l'Odyssée.
Le retour des chefs achéens rentrant chez eux après la destruction d'ilios était une des parties les plus intéres-santes de la matière troyenne. La légende y rattachait des voyages involontaires et des drames domestiques. Le retour d'Agamemnon assassiné chez lui par sa femme Clytemnestre et par Egisthe, celui de Ménélas jeté sur les rivages d'Egypte, celui d'Ajax le Locrien, englouti près des roches de l'Eubée, furent sans doute chantés par divers aèdes. Mais il semble bien qu'il se soit formé, à propos du retour d'Ulysse, une légende plus riche, plus attachante, à laquelle échut l'heureuse fortune de produire un grand poème.
Cette légende, telle que nous la trouvons dans 1 "Odyssée, comprend deux parties principales, les voyages d'Ulysse et les épreuves qu'il eut à subir dans sa maison jusqu'à ce qu'il eût tué les prétendants de Pénélope.
La première dut se développer d'abord : elle porte, jusque dans le poème actuel et malgré les remaniements qu'elle y a subis, la trace d'une conception plus naïve. La fantaisie des conteurs promena Ulysse à travers des mers inconnues et le poussa vers des régions fabuleuses. Tant qu'il en fut ainsi, il y eut des chants isolés, mais point de poèmes. L'idée créatrice d'où est née l'Odyssée appartient à celui qui s'avisa de représenter Ulysse arrivant chez les Phéaciens, (lans le royaume de Skhérie, dernière étape de ses longs voyages, et racontant lui-même à ses hôtes tout ce qu'il avait souffert. Grâce à cette pensée, il groupa les récits épars, les encadra, pour ainsi dire, et leur donna un accent personnel qui en augmentait l'intérêt. Son œuvre, en ce qu'elle a d'essentiel, subsiste dans la partie centrale de l'Odyssée (du chant V au chant XII inclusive-ment), sous des remaniements dont il est difficile de déter-miner avec précision l'importance. Plus on étudie les caractères propres de ce poète, moins il paraît possible de l'identifier à l'auteur primitif de l' Ili(ide. Nous ne pou-vons insister ici sur les différences qui les séparent : elles sont multiples et frappantes.
Deux additions principales ont amené ce premier groupe de chants à la forme du poème actuel. D'une part, on XIV INTRODUCTION imagina de raconter en détail comment Ulysse, de retour à Ithaque, avait dû se déguiser en mendiant pour rentrer dans sa maison envahie et comment il avait triomphé des prétendants qui la mettaient au pillage. D'autre part, on inventa un voyage du jeune Télémaque, fils d'Ulysse, à la recherche de son père. Ces deux inventions, grossies à leur tour par des scènes secondaires, sont aujourd'hui fondues dans l'Odyssée, de manière à constituer un ensemble assez habilement agencé. Néanmoins l'imperfec-tion trop visible de certains raccords, et plus encore la dissemblance même des scènes, qui offrent des caractères très divers, ne permettent pas de penser qu'elles aient pu être conçues simultanément. C'est une des tâches de la cri-tique que de chercher à discerner l'âge relatif de ces inventions et de ces raccords. Il suffit ici de ces indica-tions sommaires qui n'ont d'autre objet que de faire comprendre la vraie nature des poèmes homériques.
Commencés sans doute vers l'an 900 avant notre ère, ces poèmes durent être achevés, ou peu s'en faut, dans un espace d'environ deux siècles. Les interpolations ou rema-niements qu'ils purent subir plus tard — notamment au vie siècle, lorsqu'Athènes se les appropria et les marqua de son empreinte — n'eurent en somme qu'une impor-tance très secondaire.
RELIGION. — NAÏVETÉ MORALE
Admirée universellement depuis son apparition jusqu'à nos jours, la poésie homérique risque pourtant de sur-prendre au premier abord un lecteur moderne, surtout s'il l'aborde sans s'être donné préalablement, par l'étude de la langue grecque, le sentiment des différences pro-fondes qui séparaient cette humanité très ancienne de l'humanité moderne. Quelques remarques sur ce point sont donc nécessaires.
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La poésie de l'lliade et de l'Odyssée offre en premier lieu certaines particularités de forme, qui demeurent très apparentes encore dans une traduction, pour peu que celle-ci ne soit pas tout à fait infidèle.
Elle nous étonne par une sorte de lenteur voulue, qui contraste étrangement avec nos habitudes modernes. Ni l'aède ni ses auditeurs n'avaient coutume de se presser. C'était un plaisir pour ce public simple et patient que de voir se dérouler majestueusement cet ample récit, dont tous les détails l'enchantaient. Presque tous les artifices de style qui donnent à une scène de la vivacité sont ignorés de cette poésie naïve. Point de dialogues coupés, peu ou point d'exclamations ni d'interruptions. Quand les person-nages causent entre eux ou discutent, c'est par une série de discours complets, qui se succèdent régulièrement. Si un messager vient porter des ordres, il répète mot pour mot ce qui lui a été dit. Y a-t-il échange de. questions et de réponses entre deux personnages, celui qui questionne demande dans un discours continu tout ce qu'il se propose de demander, et celui qui répond reprend ses questions une à une, souvent dans les mêmes termes.
Ajoutons que les récits, de même que les discours qui s'y mêlent, sont pleins de formules toutes faites. Chaque fois qu'un personnage a fini de parler, nous sommes sûrs que Je poète va nous dire : « Il parla en ces termes, et tel autre lui répondit comme il suit. » Cela nous paraît d'une monotonie étrange et tout à fait contraire à l'idée même que nous nous faisons de l'art de composer. Différents de nous à cet égard, les auditeurs d'Homère aimaient cette phraséologie traditionnelle, qui donnait au récit plus de majesté. De même, ils tenaient à ce que les personnages, en s'adressant les uns aux autres, prissent soin d'énoncer leurs titres, toujours les mêmes : c'était là pour eux une convenance dont ils auraient su mauvais gré au poète de se dispenser. Et il ne leur déplaisait pas non plus que les dieux et les héros fussent toujours qualifiés des mêmes épithètes. Achille devait être appelé « léger coureur », Agamemnon « puissant au loin », Zeus « le dieu qui assemble les nuages », etc. Cela s'était fait de temps immémorial et on n'éprouvait pas le besoin de modifier l'usage. XVI INTRODUCTION
Les comparaisons que le goût moderne n'admet que de loin en loin et qu'il veut en général fort brèves, abondent dans cette poésie antique et s'y développent largement. Peut-être s'y étaient-elles d'abord introduites comme un moyen supplémentaire d'expression ; elles y étaient restées à titre d'ornements. Ce que nous leur reprochons, c'est d'être un procédé de style trop apparent. Mais le public d'Homère n'avait pas ces scrupules. Il lui suffisait que ses poètes, en usant des ressources de leur art, lui missent sous les yeux des images gracieuses ou terribles, et il les autorisait à les développer librement pour son plaisir.
On pourrait multiplier ces exemples et ces remarques. Mais il suffit d'appeler l'attention sur ce caractère de la poésie homérique, pour faire comprendre qu'elle ne doit pas être jugée d'après nos règles. L'art qui l'a créée était un art naïf encore. Ce qu'il a d'inexpérience ingénue ne doit pas nous empêcher d'en sentir la grandeur.
Mais ce n'est pas seulement par la forme que l'Iliade et l'Odyssée peuvent surprendre et dérouter un lecteur étran-ger aux choses anciennes. C'est aussi et plus encore par un certain nombre de sentiments. La vie humaine nous y apparaît comme enveloppée et pénétrée de religion. Sans doute l'idée que les hommes de ce temps se faisaient de la puissance divine avait encore quelque chose de gros-sier : ils multipliaient les dieux à l'infini et ils les conce-vaient comme sujets aux passions humaines; immortels, il est vrai, et armés d'une force supérieure ; mais exposés à souffrir, divisés les uns contre les autres, se haïssant et se combattant mutuellement. On les appelait bienheureux, mais le bonheur qu'on leur attribuait était mélangé de maux très réels. Malgré cela— ou peut-être même à cause de cela, — ces dieux dominaient l'homme de la manière la plus étroite. Obéissant à leurs propres caprices, gouver-nés par leurs amitiés ou leurs inimitiés, ils étaient pour lui des alliés ou des ennemis, qu'il sentait constamment pré-sents et qui lui inspiraient tour à tour la confiance ou la terreur. La grande et incessante préoccupation de sa vie était de les avoir pour lui, et, si cela lui semblait impos-sible, tout au moins de les apaiser. Il faut se bien repré-senter la force et la nature de cette obsession religieuse pour comprendre une épopée où les dieux agissent autant
INTRODUCTION XVII que les héros, et où ils agissent presque tous sans le moindre souci de la justice; où ils sont sans cesse priés. où les sacrifices se multiplient, où les paroles d'un devin décident de ce qu'il faut faire. Il y a dans l'âme d'un héros grec de ce temps des peurs d'enfant. Un oiseau qui vole est pour lui un présage; un coup de foudre lui annonce le succès ou la défaite; il tremble, si le ciel s'obscurcit; mais, d'autre part, il a confiance dans ses dieux amis, il les voit, il leur parle, il se concerte avec eux. Le surnaturel est pour lui la chose la plus naturelle du monde.
Naïfs dans leur conception de la divinité, les hommes de ce temps ne l'étaient pas moins dans l'expression de leurs autres sentiments. Dans une foule de circonstances où nous nous croirions obligés soit par la politesse, soit par le respect humain, de dissimuler nos impressions, ils les disent tout simplement. Ils avouent qu'ils ont peur. qu'ils veulent s'enrichir, qu'ils veulent ètre les premiers: ils ne cachent ni leurs dépits ni leurs faiblesses ; ils se vantent ingénument, ils injurient leurs adversaires. Par là encore, ils ressemblent à des enfants, bien qu'ils soient des hommes puissants par l'énergie du caractère, des hommes terribles par la violence de la passion.
BEAUTÉ DE LA POÉSIE HOMERIQUE
Ces quelques remarques montrent assez qu'il est indis-pensable de se donner à soi-même une éducation spéciale pour goùter pleinement ces belles poésies. Si nous voulons en jouir comme en jouissaient les Grecs, nous devons nous dépouiller en imagination de tout ce qu'il y a en nous de trop moderne et nous refaire une âme antique. C'est en les relisant plusieurs fois qu'on y arrive. Il fa ut s'accoutumer a elles comme on s'accoutumerait à un étranger, dont l'accent et les manières nous auraient surpris d'abord, mais que nous finirions par admirer et par aimer pour la beauté de sa nature morale.
Ce qui en fait le charme incomparable, c'est que. sous XVIII INTRODUCTION ces différences superficielles, nous y retrouvons ce- qu'il y a d'éternel dans la nature humaine, exprimé avec une sincérité et une force saisissantes. Nulle oeuvre, dans aucune littérature, n'est plus. vivante que ces deux poèmes, ni plus naturelle. Tous les sentiments qui font agir les -personnages sont vrais, parce qu'ils sont pris dans le fond même de l'humanité. Rien de convenu ni d'artificiel ; en eux. Ce sont des hommes qui aiment, qui haïssent, qui souffrent, qui espèrent, qui s'emportent, qui s'apaisent. Ils ont des éclairs de fureur, des crises de larmes, des accès de découragement, des impatiences brusques, des mouve-ments de pitié inattendue. Point d'attitude apprise et voulue, point de vaine fanfaronnade, point de, stoïcisme, toutes les faiblesses de la nature avec toutes ses grandeurs, et aussi toutes ses surprises. Ulysse a peur dans la tem-pête : il pleure, il se, décourage; il lutte pourtant, et, quand il est sauvé, son âme se détend comme celle du moindre d'entre nous; il embrasse la terre, et il jouit délicieusement du sommeil qui le repose. Hector est terrible dans la mêlée, sa grande voix retentit au milieu des vaisseaux et jette l'épouvante, le sang ruisselle autour dè lui ; mais quand ce guerrier farouche tient son enfant entre ses bras, il lui sourit avec amour et il a pour lui les plus tendres paroles que le sentiment paternel ait jamais inspirées.
C'est en raison de ces beautés qui lui sont propres que la poésie homérique doit être considérée comme un élé-ment nécessaire de toute haute éducation. Quiconque n'a pas lu Homère est par là même condamné à une certaine infériorité morale. Il ne saurait avoir au même degré la vi-sion nette de ce qu'a été l'humanité dans les temps anciens, ni par conséquent discerner ce qu'il y a en elle de durable ou de changeant. Ajoutons que cette poésie joint à sa valeur morale une valeur littéraire qui n'est pas moindre. Aucune autre ne lui est supérieure ni peut-être égale par la perfection du langage, par l'éclat des expressions, par la grandeur ou la grâce des peintures, par la vivacité du style, par la profondeur des impressions, par la liberté du mou-vement, en un mot par tout ce qui constitue la beauté et la vie. Il est vrai qu'une partie de ces mérites disparaît dans une traduction. Le traducteur a beau s'efforcer d'être fidèle, il ne peut rendre comme il le faudrait ni le son
INTRODUCTION XLX des mots, ni le rythme des phrases, ni la mélodie des vers; et quant aux hardiesses du style, tout désireux qu'il soit de les conserver, il est obligé souvent, bien malgré lui, de les atténuer, sous peine de devenir ininlolligiblo ou de parler grec en français.
Voilà pourquoi le lecteur qui ne peut recourir au texte devra toujours se .dire, quand il admirera le plus vivement son au Leur, qu'il n'a pourtant fait que l'entrevoir.
PAGES CHOISIES D'HOMÈRE. j
L'ILIADE LA QUERELLE ET LE SERMENT DE ZEUS
CHANT 1
Invocation à la Muse.
Chante, ô déesse, la colère du fils de Pélée, Achille ; colère maudite, qui infligea aux Achéens des maux sans nombre, précipita en foule chez Hadèsdes âmes vaillantes de héros et les livra eux-mêmes en pâture aux chiens et aux oiseaux dévorants; — c'était la volonté de Zeus qui s'accomplissait; — chante, en commençant à la querelle même qui mit la haine entre l'Atride roi des hommes et le glorieux Achille.
La peste. Naissance de la querelle.
Les Achéens, dans une expédition, avaient enlevé, entre autres captives, la jeune Chryséis. Son père, Chrysès, prêtre d'Apollon, vient au camp pour la racheter, sup-pliant les Atrides et tous les Achéens de la lui rendre contre rançon. Chryséis était échue en partage au roi Aga-memnon. Malgré les prières du vieux prêtre, malgré la faveur que lui témoignaient les Achéens, touchés de sa douleur, Agamemnon refuse ; et, brutalement, il lui ordonne de s'éloigner au plus tôt. Chrysès, épouvanté, se retire, mais en s'en allant, le long de la mer bruyante, il invoque son dieu :
« Écoute-moi, sagittaire à l'arc d'argent, toi qui veilles sur Chrysé, maître tout-puissant de la divine Killa et de Ténédos, ô Sminlhien; si jamais tu t'es complu au temple que j'ai bâti pour toi, si jamais j'ai pu t'agréer en brûlant les cuisses grasses des taureaux et des chèvres, accomplis maintenant ce que j'ai au cœur : que les Danaëns payent mes larmes, frappés par tes traits. »
Il priait ainsi : et Phœbus Apollon l'entendit; du haut des crêtes de l'Olympe, le cœur tout en cour-roux, il s'élança, portant à l'épaule son arc et son carquois bien clos : les flèches frémirent avec bruit sur l'épaule du dieu en fureur, quand il prit sa course. Et il vint, semblable à la nuit. Puis il se posta à peu de distance des vaisseaux, et il décocha un trait. Effroyable fut le sifflement de l'arc d'argent. Il atteignait d'abord les mulets et les chiens rapides ; puis sur les hommes eux-mêmes il dirigeait sa flèche amère ; et, sans cesse, les bûchers des morts brûlaient en tous lieux.
Neuf jours durant, à travers le camp, les traits du dieu ne cessèrent de voler. Le dixième, Achille fit convoquer le
1. — LA QUERELLE ET LE SERMENT DE ZEUS 3 peuple en assemblée; Hèré, qui voulait du bien aux Achéens, lui avait suggéré cette pensée. L'assemblée se réunit. Achille, s'adressant à Agamemnon, l'invite à consulter un devin, pour savoir quelle est la cause de la colère d'Apollon et comment on pourrait l'apaiser. Aussitôt Calchas se lève, sans attendre même qu'Agamemnon ait répondu : devin habile entre tous, c'était l'interprète attitré des dieux auprès de l'armée. Cette l'ois encore, il déclare qu'il est prêt à parler; mais il sait que ses paroles vont irriter celui à qui les Achéens obéissent, et, trop faible pour se défendre lui-même, il veut être sûr qu'Achille le proLégera.
« Rassure-toi, lui dit Achille, et fais nous con-naître le secret divin que tu sais. Non, par le fils bien-aimé de Zeus, Apollon, à qui tu t'adresses en priant, Calchas, quand tu révèles aux Danaëns les choses divines, non, tant que je suis vivant, tant que -je vois le jour sur la terre, personne, auprès des vais-seaux creux, ne portera sur toi des mains violentes, personne entre tous les Danaëns, quand môme celui que tu vas nommer serait Agamemnon, qui se fait gloire d'être aujourd'hui le premier des Achéens. »
Le devin est rassuré, et il révèle la cause de la colère d'Apollon. Le dieu a été irrité de l'offense faite à son prêtre, et il ne cessera point de frapper les Achéens tant qu'ils n'auront pas rendu Chryséis à son père, en lui offrant, à lui, une hécatombe expiatoire.
Alors se leva le héros fils d'Atrée, le très puissant Agamemnon, vivement irrité. Son cœur s'emplissait d'une sombre fureur, et ses yeux ressemblaient à des flammes étincelantes. Brusquement, il lança un regard de menace à Calchas en lui disant : — « Prophète de malheur, jamais tu n'as dit ce que j'avais à cœur. Annoncer les choses mauvaises, voilà ce que tu aimes : jamais un mot de toi, jamais un acte qui soit bon. Et, maintenant encore, devant tous les Danaëns, tu déclares au nom des dieux, que si le divin archer leur inflige ces souffrances, c'est parce que moi j'ai refus6 de recevoir la riche rançon de la jeune Chryséis. Oui, j'en conviens, je veux l'avoir à moi, dans ma maison. Je la préfère à Cly-temnestre, ma femme; elle ne lui est inférieure en rien, ni par la beauté, ni par la taille, ni par l'in-telligence, ni par l'adresse des mains. — Et toutefois, soit, je consens à la rendre, si cela vaut mieux. Je veux que mon peuple soit sauvé, et non qu'il périsse. Mais alors, préparez-moi sur-le-champ un autre pré-sent, afin que je ne sois pas le seul des Achéens qui n'ait rien : car cela ne doit pas être. Vous voyez tous ce. qui se passe : le présent que j'avais à moi, le voici qui s'en va en d'autres mains. »
Altercation d'Agamemnon et d'Achille.
Aussitôt, le glorieux Achille, rapide coureur, reprit : « Illustre fils d'Atrée, le plus ardent des hommes à t'enrichir, comment veux-tu que les nobles Achéens te donnent un présent? Nous n'avons pas connaissance de biens communs qui soient encore à partager; ce que nous avions pris dans le pillage des villes, nous l'avons déjà réparti; il n'est pas juste que les hommes de l'armée rapportent chacun leur part pour la remettre à la masse. Non, c est à toi pour le moment d'abandonner au dieu cette captive. Plus tard, nous, Achéens, nous t 'en ren-drons la valeur au triple et au quadruple, si jamais Zeus nous accorde de détruire la ville troyenne, malgré ses remparts. »
En réponse, le puissant Agamemnon lui dit :
« Non, non, Achille, semblable aux dieux, tout vail-lant que tu es, ne tente pas de me faire croire cela;
I. — LA QUERELLE ET LE SERMENT DE ZEUS 5 tu ne réussiras ni à me prévenir ni à me persuader. Prétends-tu, pour garder ce qui t'a été donné à toi, que je resterai ici, moi, les mains vides? Est-ce pour cela que tu me commandes de restituer ma captive? Allons; si les nobles Achéens veulent me donner un présent, qu'ils le choisissent selon mon désir, afin qu'il vaille ce que je perds. Mais s'ils ne me donnent rien, alors, c'est moi qui prendrai d'autorité ou ta part, ou celle d'Ajax, ou qui ravirai celle d'Ulysse. Libre à celui vers qui j'irai de laisser déborder ensuite sa colère. Au reste, ceci aura son heure, et nous y reviendrons. Quant à présent, tirons un noir vaisseau dans la mer immense, embarquons ce qu'il faut de rameurs, mettons à bord l'hécatombe, et fai-sons monter aussi Chryséis aux belles joues. Qu'un. des chefs qui assistent au conseil commande le vaisseau, soit Ajax, soit Idoménée, soit le puissant Ulysse, soit même toi, fils de Pélée, le plus terrifiant des hommes, afin que tu nous rendes la faveur de l'archer divin en lui offrant des victimes. »
Alors, avec un regard de colère, Achille, le léger coureur, lui dit : « Ah! en vérité, cœur revêtu d'au-dace, trop habile chercheur de profits, qui d'entre nous désormais voudrait encore se prêter à ton désir et aller en expédition sur t0l1 ordre ou affronter un rude combat? Quant à moi, si je suis venu ici, ce n'est pas en haine des guerriers troyens, pour leur porter la guerre; car ils n'ont rien fait dont j'aie à me plaindre. Jamais, jusqu'à ce jour, ils n'ont chassé mes bœufs ni mes chevaux; jamais dans la Phthie nourricière, au sol profond, ils n'ont ravagé mes champs 1 ; entre eux et nous, il y a trop d'obstacles, 1. La Phthie, au sud de la Thessalie, était le royaume de .Pélée et la patrie d'Achille. 6 L'ILIADE [CH. IJ montagnes baignées d'ombre et mer mugissante. Non, c'est pour toi seul, homme effronté, que nous sommes ici, c'est pour te contenter; c'est la vengeance de Ménélas, c'est la tienne, chef impudent, que nous réclamons des Troyens. Que t'importe tout cela? tu n'en as ni pensée ni souci. Bien plus, tu me menaces de m'enlever d'autorité ma part à moi, pour laquelle j'ai si durement peiné, celle que les fils des Achéens m'ont attribuée. Et pourtant jamais je ne reçois autant que toi, lorsque les Achéens détruisent quelque ville populeuse de la Troade. Les plus durs travaux de la guerre tumultueuse, c'est mon bras qui les accomplit; puis, quand vient la répartition, alors -à toi la grosse part, à moi un maigre butin, auquel je tiens pourtant : c'est ce que je remporte sur mes vaisseaux après les fatigues des combats. Eh bien, maintenant, je vais partir pour la Phthie; mieux vaut après tout rentrer au pays avec nos vaisseaux re-courbés; je ne veux pas rester ici sans honneur pour t'amasser à toi gains et richesses. »
A'son tour, le roi des hommes, Agamemnon, répondit : « Fuis donc, puisque c'est là ce que tu désires; certes, je ne vais pas te supplier de rester ici pour mon intérêt. Auprès de moi, d'autres demeu-rent, qui me feront rendre ce qui m'est dû, et, au-dessus de tous, Zeus aux sages pensées. Quant à toi, je te déteste entre tous les rois issus des dieux. Tou-jours il te faut la discorde, la guerre et les combats. Si tu es très robuste, c'est à la faveur de quelque dieu que tu le dois; va-t'en dans ton pays avec les vaisseaux qui sont à toi et tes compagnons, et -fais le maître chez tes Myrmidons; je ne me soucie point de toi et peu m'importe ta fureur. Mais voici ce que je vais faire. De même que Phœbus Apollon m 'en-lève Chryséis, — et je vais la reconduire moi-même
1. — LA. QUERELLE ET LE SERMENT DE ZEUS 7 àvec mon vaisseau à moi et mes compagnons, de môme, à mon tour, j'irai prendre dans ta propre tente Briséis aux belles joues, qu'on t'avait donnée, afin que tu saches bien à quel point je te suis supérieur et que tout autre désormais perde l'envie de parler aussi haut que moi et de se faire en face mon égal. »
Achille, hors de lui, songe à tuer Agamemnon. Déjà, il tire du fourreau sa longue épée, quand du ciel descend Athèué envoyée par Ilèré, qui aimait également les deux chefs.
Elle prit pied derrière le fils de Pélée, et posa la main sur ses cheveux blonds, se révélant à lui seul, sans qu'aucun autre la vît. Achille fut saisi de sur-prise; il se retourna, et soudain il reconnut Pallas Athèné : car une lueur effrayante brillait dans ses yeux. Aussitôt, il lui adressa ces propos rapides : « Pourquoi viens-tu encore, fille de Zeus qui est le maître de l'égide ? Est-ce pour voir l'insolence d'Agamemnon fils d'Atrée ? Eh bien, je te le dis, et ceci, je pense, va s'accomplir : avec son arro-gance, il pourrait bien avant peu perdre la vie. »
Alors la déesse Athèné aux yeux bleus lui dit : « Je suis venue, moi, du haut du ciel pour empê-cher ta colère d'aller plus loin, et pour essayer de me faire obéir; celle qui m'envoie, c'est la divine Hère aux bras blancs, qui vous aime également tous deux et qui vous veut le même bien. Allons, mets fin à cette lutte, et que ta main ne tire pas l'épée. Contente-toi des paroles, et dis-lui pour l'humilier ce qui aura lieu en effet. Car voici ma promesse, et ceci s'accomplira. Oui, un jour, tu recevras trois fois plus qu'on ne t'a pris, en dédommage-ment de cette injure. Pour le moment, sois maître de toi-même, et obéis-nous. »
En réponse, Achille, le léger coureur, lui dit : 8 L'ILIADE r CH. il « Cet ordre est le vôtre, il faut bien que je le res-pecte, quelle que soit la colère qui bouillonne en mon cœur. Oui, agir ainsi vaut mieux. Celui qui obéit aux dieux, les dieux à leur tour l' écoutent. » Il dit, et, sur la poignée d'argent il contint sa forte main, repoussa dans le fourreau la grande épée, et ne voulut pas désobéir à la parole d'Athèné. Elle, déjà, était remontée sur l'Olympe, dans la demeure de Zeus maître de l'égide , pour y retrouver les autres dieux.
Le fils de Pélée alors s'adressa de nouveau à l'Atride en termes injurieux, et il laissait encore libre cours à sa colère : « Homme à la lourde ivresse, au regard de chien et au cœur de cerf, jamais, quand il faut avec la troupe endosser la cuirasse pour le combat , ou encore avec les plus vaillants des Achéens aller dresser une embuscade, jamais ton cœur n'est assez ferme : il te semble que ce soit là une chose à en mourir. Certes, il y a bien plus de profit, sans quitter le camp spacieux des Achéens, à prendre la part de quiconque s'oppose à toi. Roi mangeur de peuple, avec ceux-ci qui ne comptent pas il t'est facile de faire le maître. Sans cela, cette injure eût été la dernière. Mais voici ce que j'ai à te dire et je le confirmerai par un puissant serment. Oui, j'en atteste ce sceptre : jamais il ne portera plus ni feuille ni rameau, puisqu'une fois il a laissé dans la mon-tagne la souche d'où il est né; jamais il ne rever-dira, car l'airain l'a dépouillé de ses pousses et de son écorce; et maintenant les fils des Achéens le tiennent en leurs mains, rois justiciers qui gardent les lois 'au nom de Zeus; eh bien, c'est lui que j'at-testerai. Un jour, le regret d'Achille se fera sentir aux fils des Achéens, à tous tant qu'ils sont; et alors, tout affligé que tu seras, tu ne pourras pas les pré--
I. — LA QUERELLE ET LE SERMENT DE ZEUS 9 server, lorsqu'ils tomberont en foule sous les coups d'Hector tueur d'hommes. Ce jour-là, en toi-même, tu déchireras ton cœur, plein de regret, pour n'avoir pas honoré le meilleur des Achéens. »
Ainsi parla le fils de Pélée, et il jeta sur le sol son sceptre garni de clous d'or, puis il s'assit. En face de lui, l'Atride se livrait à sa fureur. Mais voici que se leva Nestor, le doux parleur, l'orateur de Pylos à la voix claire, de la langue de qui le discours découlait plus savoureux que le miel. Sous ses yeux déjà, deux générations d'hommes mortels avaient passé, qui jusqu'à ce jour étaient nés et avaient grandi avec lui dans la bonne Pylos, et, parmi la troisième, il était roi.
Nestor s'afflige de cette querelle, qui, dit-il, réjouirait fort Priam et les Troyens. Il rappelle qu'il a combattu autrefois avec des héros bien supérieurs à ceux d'aujour-d'hui et qu'ils l'ont tous écouté. « Ecoutez-moi donc, vous aussi, ajoute-t-il. Qu'Agamemnon laisse à Achille sa captive et qu'Achille reconnaisse la supériorité d'Agamemnon. »
En réponse à ces paroles, le puissant Agamemnon lui dit : « J'en conviens ; tout ce que tu dis, vieillard, est plein de raison. Mais cet homme prétend se mettre au-dessus de tous ; il veut être le maître par-tout, régner sur tout le monde, et donner ses ordres à tous : je sais quelqu'un qui ne compte pas lui obéir. Si les dieux immortels ont fait de lui un com-battant, lui ont-ils pour cela assigné le rôle de pro-férer des outrages? »
• Brusquement, le divin Achille lui répondit : « En vérité, je passerais pour un lâche et un homme de rien, si je te cédais en tout ce que tu peux dire. Donne tes ordres à d'autres, mais non plus à moi; car je ne suis pas disposé à t'obéir. Au reste, voici ce que je veux te dire : et toi, mets-le dans ta mémoire. Cette fois, je n'emploierai pas la violence pour défendre ma captive ni contre toi, ni contre aucun autre, puisque c'est de vous qui me la ravissez que je l'avais reçue. Mais quant aux autres biens que je possède auprès de mon léger vaisseau noir, à ceux-là du moins tu ne toucheras pas malgré moi. Si tu le veux, fais-en l'essai, afin que ceux-ci sachent à quoi s'en tenir. A l'instant même, ton sang noir ruissellera autour de ma lance. »
Quand ils se furent ainsi combattus en échan-geant des paroles violentes, ils se levèrent et mirent fin à l'assemblée des Achéens auprès des vaisseaux.
Achille et Thétis.
Une fois l'assemblée dissoute, l'armée entière se purifie, et l'on offre des hécatombes à Apollon pour l'apaiser.
Agamemnon n'oublie pas ses. menaces. Par son ordre, les deux hérauts Talthybios et Eurybatès vont à la tente d'Achille pour se faire remettre -Briséis. Ils arrivent, fort inquiets de leur mission ; Achille les rassure; ce n'est pas à eux qu'il en veut : il leur donnera Briséis, mais il les prend à témoin de la violence d'Agamemnon, afin qu'on sache la cause des maux qui vont fondre sur les Achéens. Patrocle remet Briséis aux hérauts; et celle-ci s'éloigne avec eux, bien qu'à contre-cœur.
Alors Achille, tout en larmes, va s'asseoir sur le rivage, le regard tourné vers la mer immense; et, tendant les mains vers les flots, il s'adresse à la déesse Thétis, sa mère, qui habite sous les eaux profondes :
« Ma mère, puisque tu m'as donné la vie pour n'en jouir que bien peu de temps, du moins Zeus l'Olympien, dont la foudre gronde dans les hau-teurs, devait me garantir mes honneurs. Loin de là, il n'a rien fait pour me glorifier. L'Atride Agamemnon
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Il parlait ainsi en pleurant, et son auguste mère l'entendait, assise dans les profondeurs de la mer, auprès de son père chargé d'années. Promptement, elle sortit des flots écumants, comme une brume légère, et venant s'asseoir près de lui qui versait des larmes, elle le caressa de la main, et lui dit : « Mon enfant, pourquoi pleures-tu? quelle douleur a pénétré jusqu'en ton âme? Dis-la-moi tout entière, ne m'en fais pas un secret, afin que nous la con-naissions tous les deux. »
Achille, en gémissant, raconte à sa mère tout ce qui s'est passé. Il lui demande d'aller trouver Zeus et de l'intéresser à sa cause; Zeus l'écoutera, car elle l'a sauvé autrefois d'un complot formé contre lui par les autres Olympiens. Qu'elle use de son influence, et qu'elle obtienne de lui qu'il donne la victoire aux Troyens, afin qu'Agamemnon reconnaisse sa faute. Thétis s'engage à faire ce qu'Achille désire: mais Zeus est absent de l'Olympe depuis la veille ; il s'est rendu avec les autres dieux chez les Éthiopiens, qui lui offrent un sacrifice; il reviendra dans douze jours, et dès son retour, elle ira le trouver.
Cependant Agamemnon renvoie Chryséis à son père. Ulysse la reconduit à Chrysé et la remet entre les mains du vieillard, qui révoque ses malédictions. Un sacrifice est offert à Apollon, qui l'accepte et met fin à la peste.
Le serment de Zeus.
Les jours s'écoulent : le ressentiment d'Achille n'est aucunement atténué. Il se tient à l'écart, regrettant les combats. Le douzième jour, Thétis, dès le matin, monte dans l'Olympe ; elle y trouve Zeus assis à l'écart sur la plus haute cime; elle se jette à ses pieds, saisit ses genoux, touche son menton en signe de supplication, et le prie de venger son fils. « Donne l'avantage aux Troyens, s'écrie-t-elle, jusqu'à ce que les Achéens rendent à mon fils ce qui lui est dû et le comblent d'honneurs. » Zeus hésite. Mais Thétis insiste avec tant de force qu'il finit par céder. « Qu'il en soit donc ainsi, dit-il; je ferai un signe de tête, afin que tu aies confiance, car c'est là pour moi le plus grand engagement devant les dieux; tout ce que j'ai promis en inclinant la tête est irrévocable et s'accomplit de point en point. » Il dit et, avec un mouvement de ses sombres sourcils, le fils de Cronos inclina la tête. La chevelure divine du roi céleste s'agita sur sa tête immortelle, et il fit trembler le grand Olympe.
Thétis se retire, satisfaite, et les dieux s'assemblent. Hèré a vu de loin ce qui s'est passé; elle est à la fois inquiète pour les Achéens qu'elle aime et irritée de ce que Zeus -s'est décidé sans la prévenir. Pleine de dépit, elle lui reproche avec amertume de la tenir à l'écart. Zeus cherche d'abord à la calmer, tout en maintenant son droit. Mais Hèré le provoque plus directement : elle a vu venir Thétis, elle sait que Zeus s'est engagé à faire périr beaucoup d'Achéens. Alors le dieu courroucé lui impose durement silence : « Abstiens-toi de rien dire de plus et, obéis-moi, de peur que tous les dieux de l'Olympe ne soient impuissants à te secourir,'si je m'approche pour porter sur toi mes mains redoutables. »
Hèré se tait, effrayée ; les Olympiens s'indignent en secret d'être ainsi traités. Mais Héphaistos, qui tient à ramener parmi eux la bonne humeur, engage sa mère à calmer Zeus par de douces paroles, et, pour la décider, il lui offre une coupe qu'elle prend de ses mains. En même temps, il va d'un dieu à l'autre en versant le nectar, et son empressement maladroit fait naître un rire inextin., guible. Ainsi s'achève le jour; les Olympiens prennent place pour le banquet; et ils oublient leurs querelles, en écoutant les chants des Muses qu'Apollon accompagne sur sa cithare.
LE PREMIER COMBAT
CHANT II
Le songe.
Pendant la nuit, Zeus, voulant réaliser ce qu'il a promis à Thétis, envoie un songe trompeur à Agamemnon. Le songe vient auprès du roi endormi. « Réveille-toi, lui dit-il; je suis le messager de Zeus, qui te veut du bien. Fais armer tes troupes ; c'est le moment : les dieux sont d'ac-cord pour la ruine de Troie; attaque la ville et tu la pren-dras. JI Agamemnon s'éveille et ne doute pas de la sincé-rité de la promesse qui lui est faite. Il ordonne aux hérauts de convoquer l'assemblée ; en attendant, il réunit les chefs en conseil et leur fait connaître ce qui vient de lui être révélé. « Armons donc les Achéens, ajoute-t-il. Toutefois, auparavant, je veux les éprouver. Je vais les engager à lever le siège pour retourner au pays natal. Vous, retenez-les par vos paroles. » Le conseil approuve et l'as-semblée se réunit.
L'épreuve.
Le peuple affluait en hâte. On eût dit des essaims nombreux d'abeilles qui s'échappent du creux d'un rocher : il en sort sans cesse de nouvelles; et, for-mées en grappes, elles s'abattent sur les fleurs prin-tanières; les unes voltigent en masse d'un côté, les autres d'un autre. Tels des groupes nombreux sor-taient des vaisseaux et des tentes le long du rivage sinueux; et, en longues files, tous se rendaient à l'assemblée. Parmi eux, vive comme la flamme, s'était propagée une rumeur qui les excitait, mes-sagère de Zeus. Et peu à peu l'assemblée se forma. Grand tumulte d'hommes. Sous leurs pieds, la terre retentissait, tandis qu'ils prenaient place, et un bruit confus s'élevait. Neuf hérauts, à grands cris, s'effor-çaient d'apaiser leur clameur, afin qu'on pût entendre les rois issus de Zeus. Enfin, non sans peine, la multitude se plaça, tous se calmèrent en s'asseyant, et le silence se fit.
Alors le puissant Agamemnon se leva, tenant un sceptre qu'Héphaistos avait fabriqué par son art. Héphaistos l'avait donné au roi Zeus, fils de Cronos; Zeus le donna au messager rapide Hermès; le roi Hermès le transmit à Pélops, ardent conducteur de chevaux, et Pélops, à son tour, le donna au pasteur de peuples Atrée ; Atrée, en mourant, le laissa à Thyeste, riche en troupeaux; Thyeste enfin le léguait à Agamemnon , pour qu'en le tenant il régnât sur des îles nombreuses et sur toute la terre d'Argos.
Appuyé sur ce sceptre, il adressait aux Argiens ces paroles : « Amis, héros Danaëns, serviteurs d'Arès, Zeus fils de Cronos m'a enchaîné durement dans les liens funestes de l'erreur; dieu cruel, il m'avait promis autrefois par un consentement formel que je reviendrais après avoir détruit les hauts rem-parts d'Ilios. Ce n'était là, je le vois maintenant, qu'une tromperie perfide; il veut que je rentre à Argos déshonoré, puisque j'ai perdu un si grand nombre des miens. Oui, c'est là ce qui plaît à Zeus redoutable, qui a déjà renversé le faîte de tant de cités et qui en renversera tant d'autres encore, car sa puissance n'a pas d'égale. Certes, il est humi-liant pour nous, devant ceux qui vivront un jour, que ce peuple des Achéens, si brave, si riche en hommes, laisse cette guerre inachevée, bien qu'il surpasse en nombre ses ennemis; et pourtant, nul terme encore n'apparaît. Si nous voulions, Achéens et Troyens, réconciliés sur la foi des serments, nous compter de part et d'autre, les Troyens rassemblant toutes leurs familles, et nous, Achéens, nous divi-sant en décades, et si ensuite chacun de nos groupes prenait un Troyen pour échanson, beaucoup de décades n'auraient personne pour remplir les coupes; tant, je le déclare, les fils des Achéens sont plus nombreux- que les Troyens, habitants de cette cité. Mais ceux-ci ont auprès d'eux des auxiliaires, venus de plusieurs autres villes, qui combattent avec la lance; voilà ceux qui confondent mes des-seins et m'empêchent de détruire Ilios, la grande cité. Neuf fois déjà, le grand Zeus a conduit l'année à son terme : le bois des vaisseaux est pourri et les cordes sont détendues; sans doute, nos femmes et nos petits enfants nous attendent dans nos mai-sons; et nous sommes là, sans pouvoir achever l'en-treprise pour laquelle nous sommes venus en ce pays. Allons, ce que je vais proposer, il faut que tous nous l'exécutions. Fuyons sur nos vaisseaux jusqu'à la tèrre natale ; car nous ne prendrons jamais Troie aux larges rues. »
Il dit, et il fit naître un ardent désir dans le cœur de tous ces hommes, parmi la foule qui n'avait pas assisté au conseil. L'assemblée entière fut soulevée, comme les longues vagues de la mer d'Icare, quand
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elles se dressent au souffle d'Euros et de Notos, qui,
du sein des nuées de Zeus, s'abattent sur elles. Ou encore, comme se met à frémir la masse épaisse des
blés, quand Zéphyros court à la surface en bondis--
sant, et quand s'inclinent les têtes chargées d'épis, ainsi toute l'assemblée se mit en mouvement; les-hommes s'élançaient à grands cris vers les vaisseaux, et de dessous leurs pieds la poussière s'élevait en
colonne. Les uns les autres, ils s'encourageaient à saisir les vaisseaux et à les traîner dans la mer immense; déjà, ils déblayaient les sillons pour le
glissement de la quille ; déjà montait au ciel la cla-meur joyeuse du retour; et, de dessous les carènes,
ils retiraient les pierres qui les calaient.
Ulysse et Thersite.
Les Achéens allaient donc fuir malgré les destins. Hère voit ce qui se passe; elle appelle Athèné, et, rapidement.' l'envoie pour qu'elle arrête le départ. Athèné descend auprès des vaisseaux. Elle y trouve Ulysse, qui se désolait,. impuissant et immobile. En quelques mots, elle lui révèle la pensée d'Hèré : « Va, hâte-toi, cours de l'un à l'autre;
retiens-les, ne les laisse pas s'embarquer. » Ulysse obéit, il prend le sceptre d'Agamemnon en signe d'autorité, et le . voilà au milieu de la foule, arrêtant les fuyards. Rencontre-t-il un chef, il lui fait honte de sa frayeur; Agamemnon, dit-il, a voulu nous éprouver; tout à l'heure peut-être, il châtiera ceux qui auront fui.
Était-ce un homme du peuple qu'il trouvait en train de crier, il le frappait de son sceptre et le réprimandait durement : « Téméraire, reste donc en paix et prête l'oreille à ce que disent ceux qui valent mieux que toi; tu n'es rien au combat, tu es sans valeur, tu ne comptes ni dans la guerre ni dans le conseil. Non, tous ici, tant que nous sommes d'Achéens, nous ne pouvons pas être rois à la fois. Il n'est pas bon qu'il y ait, beaucoup de maîtres. N'ayons qu'un seul maître, un chef unique, celui qui tient l'autorité de Zeus, fils de l'avisé Cronos. » C'est ainsi que, parlant et commandant, il rétablissait l'ordre dans l'armée. La foule, refluant des vaisseaux et des tentes, s'élançait de nouveau vers l'assemblée, à grand bruit; telles, les vagues de la mer houleuse se brisent sur une grande plage, et les eaux mugis-santes grondent jusqu'au large.
Tous prenaient place et s'étaient tus en s'asseyant. Seul encore, Thersite vociférait sans fin. C'était un homme dont l'esprit abondait en paroles injurieuses, en verbiage téméraire et déréglé pour disputer contre les rois, en propos qu'il jugeait bons à provoquer le rire des Argiens. Il était le plus laid de tous ceux qui vinrent sous Ilios. Jambes arquées, l'une plus courte que l'autre; épaules voûtées, qui se rappro-chaient sur la poitrine ; tête pointue, où végétait un rare duvet. Entre tous, il détestait surtout Achille et Ulysse, et sans cesse il récriminait contre eux. En ce moment, c'était à l'illustre Agamemnon qu'il adressait, d'une voix aigre et criarde, ses propos outrageants; et une terrible colère contre le roi agitait les Achéens, l'indignation avait rempli leur âme. Thersite cependant, criant à tue-tête, ne cessait pas de harceler Agamemnon :
« Fils d'Atrée, de quoi te plains-tu encore, et que te faut-il de plus? Tes tentes sont pleines d'airain; elles contiennent nombre de belles femmes, que nous te donnons par privilège, nous Achéens, lorsque nous avons pris quelque ville. As-tu donc besoin d'un peu plus de cet or que t'apportera d'Ilios quel-qu'un des Troyens dompteurs de chevaux pour paver 1 8 L'ILIADE [CH. Il] le rachat de son fils, après que moi ou quelque autre Achéen nous l'aurons lié et conduit ici? Ou veux-tu encore quelque jeune femme, que tu aimeras, en refusant de t'en séparer? Ce n'est pas ton rôle, à toi qui es le chef, d'attirer des fléaux sur les fils des Achéens. 0 cœurs amollis, peuple lâche et digne d'opprobre, femmes achéennes, car vous n'êtes plus des hommes, allons, retournons chez nous sur nos vaisseaux, et quant à lui, laissons-le ici, en Troade, jouir à son aise de sa grosse part; afin qu'il voie si vraiment nous lui servons à quelque chose, oui ou non. Maintenant, voici qu'il s'en est pris à Achille, combien plus vaillant que lui ! et il l'a outragé, il lui a enlevé sa part, de sa propre autorité. Mais vraiment Achille n'a point de colère dans l'âme ; c'est un homme qui oublie tout : autrement, fils d'Atrée, ceci eût été le dernier de tes méfaits. -)
Ainsi récriminait Thersite contre Agamemnon, pasteur du peuple, quand, tout à coup, Ulysse fut debout près de lui, et, lui lançant un regard de colère, il le réprimanda en ces termes :
« Thersite, parleur inconsidéré, si sonores que soient tes discours, fais silence, et ne prétends pas tenir tête seul aux rois. Car, je le dis hautement, il n'y a pas un homme ici qui soit au-dessous de toi, entre tous ceux qui, accompagnant les Atrides, sont venus sous Ilios. Cesse donc ces discours où tu mêles sans cesse le nom des rois, cesse de leur adresser des injures et de vouloir assurer ton retour. Ce qu'il en sera de ce retour, nous ne le savons pas encore, nous ignorons si ce sera un bien ou un mal pour nous, fils des Achéens, que de rentrer chez nous. Mais ce que je vais te dire, à toi, cela s'accom-plira. Si je te rencontre encore en train de dérai-sonner, comme tu le fais en parlant ainsi, que la tête
II. — LE PREMIER COl\IBAT 19 d'Ulysse ne demeure plus sur ses épaules, que je ne sois plus appelé père de Télémaque, si je te ne saisis-, si je ne te dépouille de tes vêtements, de ton manteau de laine et de ta tunique, qui couvrent ta nudité, et si je ne te renvoie tout pleurant auprès des vaisseaux rapides, en te chassant honteusement de l'assemblée avec le bâton. »
A ces mots, il le frappa de son sceptre au milieu du dos, entre les épaules. Thersite se courba et un ruisseau de larmes s'échappa de ses yeux. Une tumeur sanguinolente sortit au milieu de son dos, sous le choc du sceptre d'or. Il se rassit, saisi de peur, et, sentant la douleur du coup, le regard troublé, il essuyait ses larmes. Alors, les Achéens, tout tristes qu'ils étaient, se mirent à rire de bon cœur à sa vue, et chacun d'eux disait en regardant son voisin : « En vérité, Ulysse en sa vie a fait beaucoup d'actions excellentes, soit en ouvrant de bons avis, soit en assurant la victoire. Mais voici qu'aujourd'hui il s'est surpassé lui-même devant les Argiens, en imposant silence à ce malfaisant pro-vocateur. Non, sans doute, l'ardeur impétueuse de Thersite ne le poussera plus à s'attaquer aux rois en paroles injurieuses. »
Discours d'Ulysse et de Nestor.
Ainsi parlait la foule : et de son siège, Ulysse, le destructeur de villes, se leva, tenant le sceptre. A Côté de lui, Athèné aux yeux bleus, sous les traits d'un héraut, commandait le silence à la multitude, afin que tous 'les fils des Achéens, les derniers comme les premiers, pussent entendre ce qu'il allait dire et faire leur profit de ses conseils. Alors, lui, 20 L'ILIADE [CH. II] plein de sagesse, prit la parole et leur adressa ce discours :
« Fils d'Atrée, oui, les Achéens veulent en ce jour, ô roi, te couvrir de honte devant tous les hommes; ils renoncent à accomplir ce qu'ils t'ont promis ici même, quand ils arrivaient d'Argos, nourricière de chevaux, à savoir de détruire Ilios aux remparts puissants avant de songer au retour. Semblables à' de petits enfants ou à des femmes veuves, ils pleurent en se disant qu'ils veulent revenir chez eux. A coup sûr, nous souffrons. assez, pour que là peine nous pousse au retour. Un homme qui reste, un mois -seu-lement, éloigné de sa femme, s'impatiente, retenu avec son navire solide par les souffles de la tempête - et par la mer soulevée. Et nous, voici déjà que s'achève la neuvième année, depuis que nous séjour-nons ici. Aussi je ne m'indigne pas de ce que les Achéens perdent patience auprès des vaisseaux recourbés. Mais, quoi qu'on puisse dire, quelle honte, 'après tout ce temps passé ici, que de revenir sans -avoir rien fait! Du courage, mes amis, persistez encore, afin que nous sachions si Calchas dit vrai en ses prophéties, ou s'il se trompe. Ce que je vais rappeler, nous l'avons présent à l'esprit, et tous, vous m'êtes témoins, vous que les fatalités de la mort ont épargnés. »
Ulysse rappelle alors un prodige qui s'est manifesté aux-- Achéens lorsqu'ils partaient d'Aulis. Un serpent dévora sous leurs yeux toute une nichée d'oiseaux, neuf petits et la mère : cela signifiait que la guerre durerait neuf ans et que Troie serait prise la dixième année. Or., ajoute-t-iL neuf années sont accomplies.
Les Achéens lui répondirent par une grande cla-meur, et les vaisseaux tout autour résonnèrent ter-riblemcnt, au bruit de ces voix qui acclamaient le conseil du divin Ulysse.
Nestor, à son tour, prend la parole, et, en termes éner-giques, flétrissant les lâches qui songent à fuir et rappe-lant les promesses de Zeus, il engage Agamemnon à res-saisir avec fermeté l'autorité qui a paru chanceler un instant entre ses mains. Qu'il prépare le combat en pas-sant la revue de son armée.
Préparatifs du combat.
Catalogue des Achéens et des Troyens.
Ces paroles achèvent de relever le courage d'Agamemnon. Il donne l'ordre aux troupes de prendre leur repas et de s'apprêter à combattre. Aussitôt, les Achéens se précipi-tent vers les tentes comme des flots qui viennent inces-samment battre un rivage escarpé. Partout la fumée des sacrifices s'élève vers le ciel. Agamemnon immole à Zeus un taureau. L'espérance renaît dans tous les cœurs. Alors. les hérauts invitent les troupes à s'armer et à se ranger pour le combat. Comme les oiseaux de passage qui s'abat-tent en troupe au bord du Caystros, la foule des Achéens accourt des tentes q. grand bruit, et tous prennent place dans la plaine fleurie du Scamandre, aussi nombreux que les feuilles et les fleurs dans la saison d'été. Agamemnon, superbe et confiant, ressemblant à Zeus par l'éclat du regard, à Arès par la taille, à Poséidon par l'ampleur de la poitrine, passe au milieu des siens.
Cette revue offre au poète l'occasion d'énumérer. sous forme de catalogue, tous les chefs achéens avec leurs peuples. Dans le même temps, Iris annonce aux Troyens l'attaque qui les menace. Aussitôt Hector sort de Troie avec les siens et les fait ranger sur la hauteur de Batiéia. Il compte là ses alliés, qui sont énumérés comme viennent de l'être les peuples achéens. 22 L'ILIADE [CH. III]
GHANT III
Le défi de Pâris.
Quand les deux armées se furent mises en rangs autour de leurs chefs, les Troyens s'avancèrent en criant comme une bande d'oiseaux; .leurs appels ressemblaient à ceux que les grues jettent en- plein ciel, lorsque, fuyant devant l'hiver et les pluies incessantes, elles volent à grands cris vers le - cours de l'Océan, portant aux Pygmées la mort et la des-truction 1 : dès le lever du jonr, elles engagent contre eux la lutte meurtrière. Au contraire, les Achéens, respirant l'ardeur guerrière, marchaient en silence, soucieux de se prêter assistance les uns aux autres.
Devant les Troyens marche fièrement Paris ; armé d'un arc, d'une épée et de deux javelots, les .épaules couvertes d'une peau de panthère, il défie les chefs ennemis. Ménélas l'a vu; comme un .lion qui flaire sa proie, il tressaille de joie, saute à bas de son char et marche à lui. Aussitôt, -- Pâris sent son courage l'abandonner : pâle, tremblant, il se réfugie dans la foule. Cette fuite indigne son frère, le brave Hector. En paroles violentes, il invective le lâche : « Quoi ! c'est toi qui es la cause de cette guerre, et tu fuis! Tu n'oses pas tenir tête au vaillant Ménélas? Tu sais vien que, si tu l'affrontais, tu apprendrais vite quel est l'homme de qui tu as pris la femme. A quoi te serviraient ta cithare et les présents d'Aphrodite, ta chevelure blonde et ta beauté, quand tu serais gisant dans la poussière? Certes, les Troyens sont bien peu hardis : sans cela ils t'auraient déjà lapidé, pour se venger de toi. » — Confus, Pâris s'excuse de son mieux, et, pour réparer sa J'aute, il se déclare prêt à combattre Ménélas, seul à seul : le vain--
1. Allusion à un mythe, d'après lequel les grues, quand elles fuyaient vers le midi, allaient combattre un peuple de nains. queur sera maître d'Hélène et de ses trésors; la guerre entre les deux peuples sera terminée.
Hector accepte la proposition; il fait signe qu'il veut parler, et, s'avançant entre les deux armées, il énonce à haute voix ce que propose Pâris. Sans hésiter, Ménélas accepte le défi. u: Faites venir Priam, dit-il, afin qu'il ratifie solennellement nos conventions. » — Achéens et Troyens sont saisis de joie : car ils se croient enfin au terme de la guerre. De part et d'autre, les troupes dépo-sent leurs armes et se rapprochent, ne laissant entre elles que l'espace nécessaire au combat. Hector envoie chercher Priam, Agamemnon fait amener les victimes.
Hélène et Priam sur le rempart d'Ilios.
Cependant Iris, messagère des dieux, vient trouver Hélène dans la chambre du palais de Pâris qu'elle habi-tait. Celle-ci était en train de tisser une grande pièce de toile, sur laquelle elle représentait en broderie les combats que Troyens et Achéens se livraient à cause d'elle. Iris l'informe de la convention qui vient d'être proposée. En l'entendant, Hélène sent se réveiller dans son cœur le regret de son premier époux, de sa ville et de ses parents.
Sur-le-champ, s'étant enveloppée clans un voile d'une éclatante blancheur, elle sortit de la chambre en versant des larmes; elle n'était pas seule : deux servantes l'accompagnaient... En un instant, elles arrivèrent à l'endroit où se dressait la porte Skée.
Là étaient Priam, Panthoos, Thymoetès, Lampos, Clytios, Hikétaori, rejeton d'Arès, Oucalégon et Anténor, prudents l'un et l'autre : tous, vieillards et chefs du peuple, ils restaient assis sur la porte Skée1 ; l'âge les tenait éloignés des combats, mais ils excel-laient par la parole, semblables à des cigales, qui, dans le bois, posées sur un arbre, font retentir leur
1. C'est-à-dire sur la partie du rempart voisine de cetle porte. ,24 L'ILIADE [CH. IIl] voix, suave comme les lis. Tels étaient ces chefs des Troyens, assis sur la tour. Quand ils virent Hélène qui venait vers le rempart, ils s'adressèrent à demi-voix, les uns aux autres, ces propos rapides : « Certes, il est naturel que pour une telle femme Troyens et Achéens aux belles cnémides 1 supportent tant de peines; Combien son visage ressemble à celui des déesses immortelles! Et pourtant, si belle qu'elle soit, qu'elle retourne sur les vaisseaux, et qu'elle ne laisse pas ici après elle la souffrance pour nous et nos en-fants. »
Ils parlèrent ainsi, et Priam appela Hélène vers lui : « Viens, approche, ma chère enfant, assieds-toi devant moi, afin que tu voies ton premier époux, vos parents et vos amis. Ce n'est pas à toi que je m'en prends, c'est aux dieux, qui ont excité contre moi la guerre déplorable des Achéens. Viens me dire qui est ce héros merveilleusement fort, cet Achéen grand et robuste. D'autres le dépassent par la taille, mais jamais je n'ai vu un homme si beau ni si imposant; tout en lui est vraiment d'un roi. » — Et Hélène, femme divine, lui répondait : « Père bien-aimé, jeté vénère et je te respecte. Que n'ai-je embrassé la mort sombre, lorsque je venais ici avec ton fils, abandonnant ma chambre d'épouse, mes frères, ma fille toute jeune encore, mes compagnes aimées! Hélas! je ne l'ai pas fait; et c'est pourquoi je me consume en pleurs. Mais tu m'interroges, et je veux te dire ce que tu me demandes. Celui-ci, c'est le fils d'Atrée, c'est Agamemnon qui règne au loin; bon roi et vaillant guerrier à la fois. J'étais sa belle-sœur, moi, indigne, si jamais réellement je le fus. »
1. Les cnémides étaient une pièce d'armure qui couvrait le bas de la jambe.
En l'écoutant, le vieillard est saisi d'admiration et il se récrie sur l'heureuse destinée d'Agamemnon qui a fait de lui le chef de tant de peuples.
Ensuite, ayant aperçu Ulysse, le vieillard demanda : « Dis-moi encore, chère enfant, celui que je vois ici, quel est-il? Il porte la tête moins haut qu'Agamemnon fils d'Atrée, mais il est plus large des épaules et de la poitrine. Ses armes sont déposées sur la terre nourricière. Lui-même, tel qu'un bélier chef de troupeau, parcourt les rangs de ses hommes. Oui, il me fait songer au bélier couvert d'une épaisse toison, qui passe à travers le grand troupeau des brebis à la laine blanche. » Ainsi questionnée, Hélène, fille de Zeus, répondit : « Celui-là est le fils de Laërte, l'inventif Ulysse, qui a grandi dans Ithaque, île rocheuse, et qui sait toute sorte de ruses et d'habiles desseins. »
A son tour, le sage Anténor dit à Hélène : « Vrai-ment, femme, ce que tu dis de lui est bien juste. Une fois, l'illustre Ulysse est venu ici, chargé de propositions à ton sujet; il avait pour compagnon Ménélas aimé d'Arès. C'est moi qui les accueillis, qui les traitai en amis dans mon palais, et je pus ainsi observer la taille et les pensées de chacun d'eux. Plus tard, quand ils eurent pris place dans l'assem-blée des Troyens, Ménélas, tant qu'ils étaient debout, dépassait Ulysse de ses larges épaules ; quand au contraire tous deux s'asseyaient, Ulysse était plus imposant. Devant l'assemblée, lorsqu'ils tressaient les discours et les pensées, Ménélas parlait vive-ment, en peu de mots, mais en termes bien son-nants ; car il n'aimait pa's les longs propos et ne s'égarait jamais, bien qu'il fût plus jeune. Quant à l'inventif Ulysse, lorsqu'il s'était levé, il restait d'abord immobile, baissant les yeux et regardant la 26 L'ILIADE .. [CH. MIL terre obstinément ; il ne balançait point son sceptre soit en arrière, soit en avant; il le tenait immobile, comme un homme qui n'a rien à dire ; on l'eût pris pour un mécontent ou simplement pour un sot. Mais quand il lançait du fond de sa poitrine sa forte voix et ses paroles qui ressemblaient aux flocons de. la neige d'hiver, alors nul mortel n'aurait osé se compa-rer à Ulysse. Jamais nous ne l'avions admiré comme alors : car, jusque-là, nous le jugions sur son aspect. »
Ajax fut le troisième que le vieillard remarqua, -et il- demanda : « Quel est encore cet- autre Achéen, beau et grand, qui dépasse tous les Argiens de la tête et de ses larges épaules? » Hélène au long voile, femme divine, lui répondit : « Celui-là est le puissant Ajax, rempart des Achéens. Et près de lui se tient Idoménée, au milieu des Crétois, pareil à un dieu, entouré des chefs de la nation crétoise. Sou-vent Ménélas aimé d'Arès l'a reçu dans notre maison, lorsqu'il venait de Crète. Avec eux, je vois tous les autres Achéens aux- yeux ardents : il me serait aisé de les reconnaître et -de dire leurs noms. Mais il est deux chefs de peuples que je ne peux découvrir; c'est Castor dompteur de chevaux et Pollux le bon pugiliste, mes deux frères, nés de la même mère que moi Est-ce parce qu'ils sont restés dans l'aimable Lacédémone? ou bien, venus ici sur les vaisseaux qui franchissent les mers, se refùsent-ils maintenant à se mêler aux combats, craignant l'opprobre et la honte qui s attachent à moi? »
Elle parla ainsi : mais ceux qu'elle cherchait étaient déjà couchés sous la terre qui donne la vie, dans Lacédémone, leur pays natal 2.
1. Castor, Pollux et Hélène étaient tous trois enfants de Léda.
2. On montrait à Thérapné en Laconie un tombeau, qui était censé être celui des Dioscures, c'est-à-dire de Castor et de Pollux.
Le pacte.
Cependant les hérauts envoyés par Hector ont prévenu Priam. Le vieillard monte sur un char avec Anténor et se rend dans la plaine. Là, les rois font ensemble des liba-tions. Agamemnon coupe quelques poils sur la tête des animaux destinés au sacrifice, et les fait distribuer par les hérauts aux chefs des deux nations. Puis il adresse aux dieux cette prière solennelle :
« Zeus, père, qui règnes du haut de l'Ida, très glo-rieux et très grand, soleil, qui vois tout et qui entends tout, fleuves et terre, et vous, dieux qui sous la terre punissez parmi les morts quiconque a violé son serment, soyez tous nos témoins, et veillez sur le pacte dont ces victimes sont le gage. Si Pâris tue, Ménélas, qu'il reste en possession d'Hélène et de tout ce qui est à elle, et que nos vaisseaux nous emmènent, nous, à travers les mers. Si au contraire le blond Ménélas tue Pâris, que les Troyens rendent Hélène et tout ce qui est à elle et payent aux Argiens une indemnité assez forte pour qu'elle reste en exemple aux hommes dans l'avenir. Au cas où Priam et les fils de Priam refuseraient de me payer cette indemnité malgré la défaite de Pâris, alors je conti-nuerai à les combattre en vue de ce qui m'est dû, et je resterai ici jusqu'à ce que j'aie atteint le terme de la guerre. »
Là-dessus, il immole les victimes; tous prient les dieux immortels et prononcent, en versant un peu de vin sur le sol, cette imprécation : »
« Zeus très glorieux, très grand, et vous tous, dieux immortels, ceux de nous qui, les premiers, en dépit de ces gages, feront acte d'ennemis, que leur 2'8 L'ILIADE [CH. iu] cervelle se répande sur le sol comme ce vin, la leur et celle de leurs enfants, et que leurs femmes pas-sent à d'autres hommes. »
Alors, le vieux Priam se retire pour ne pas assister au combat où son fils va jouer sa vie. Hector et Ulysse mesu-rent le terrain et s'apprêtent à tirer au sort pour décider qui des deux combattants lancera le premier son trait. En même temps les deux partis prient Zeus de faire descendre dans la demeuré d'Hadès celui des deux champions -qui est l'auteur de cette guerre. Hector agite les sorts : c'est celui de Pâris qui est tiré le premier. Les deux adversaires se revêtent de leurs armes.
Le combat de Pâris et de Ménélas.
Quand ils se furent armés, chaeun de leur côté, ils s'avancèrent entre les Troyens et les Achéens jusqu'au milieu, jetant des regards terribles. Une admiration muette s'empara des spectateurs, Troyens dompteurs de chevaux et Achéens aux belles cné-mides. Eux deux s'arrêtèrent, non loin l'un de l'autre, dans l'espace qui avait été mesuré, brandis-sant leurs lances et pleins de fureur. Le premier, Pâris lança sa longue javeline et atteignit le bou-clier bien cintré de l'Atride ; la pointe d'airain ne put le percer, elle se tordit dans le bouclier solide. A son tour, Ménélas fils d'Atrée darda sa javeline en adressant à Zeus cette prière : « Roi Zeus, accorde-moi de me venger de celui qui sans motif m'a fait du mal, du puissant Pâris; fais que mon bras l'abatte, afin qu'à l'avenir chacun craigne d'offenser un hôte qui l'aura accueilli en ami. »
Il dit, et, ramenant le bras en arrière, lançait sa longue javeline; celle-ci vint frapper le bouclier bien cintré du Priamide; la lourde pointe traversa le métal brillant et perça même la cuirasse, œuvre d'un art habile. Tout droit, le long du flanc, elle fendit le vêtement de dessous; mais Pâris se jeta . de côté et esquiva la sombre mort. Alors l'Atride, tirant son glaive aux clous d'argent, le leva et en donna un coup sur le cimier du casque ; brisée en trois et quatre morceaux, l'épée lui tomba de la main. Il poussa un cri de douleur en levant les yeux au ciel : « Zeus, père, aucun dieu n est plus cruel que toi. Certes, je me croyais sûr de châtier la perfidie de Pâris. Mais voici qu'en mes mains mon glaive s'est brisé. Quant à ma javeline, je l'ai lancée en vain, sans abattre cet homme. »
Il dit, et, bondissant, il saisit son ennemi par son casque aux crins de cheval, l'attira vers lui et le traînait du côté des Achéens aux belles cnémides. Pâris étouffait, le cou serré par la courroie riche-ment ornée, qui, tendue sous le menton, servait à fixer le casque. Ménélas allait réussir à l'entraîner et gagnait ainsi une gloire sans pareille, si la fille de Zeus, Aphrodite, ne's'en était soudain aperçue. Elle rompit la courroie, faite avec le cuir d'un bœuf assommé. A l'instant, le casque vide vint dans la main robuste qui l'attirait. Le héros le fit tournoyer et le lança vers les Achéens aux belles cnémides; ses compagnons le ramassèrent. Lui, en même temps, bondit en avant pour tuer Pâris avec sa javeline d'airain. Mais Aphrodite enleva le Troyen sans effort, par sa puissance divine; elle l'enveloppa d'un brouil-lard épais et vint le déposer dans sa chambre embaumée de parfums.
Pâris et Hélène.
Hélène, pendant ce temps, était toujours sur le rempart. Aphrodite, qui ne songe qu'à consoler le vaincu, vient la 30 L'ILIADE [CH. ITl] trouver sous les traits d'une' servante et l'informe que Pâris, rentré chez lui, la fait demander. Mais Hélène a reconnu la déesse sous ses traits empruntés, qui dissimulent mal son immortelle beauté. Irritée de se voir ainsi assujettie aux caprices d'un homme si faible, elle répond par des paroles presque injurieuses. La menace seule la contraint à céder. Elle vient donc vers son mari, mais c'est pour lui témoigner son mépris, en lui conseillant ironiquement de ne plus combattre. Pâris l'apaise de son mieux, et en se promettant meilleure chance dans une rencontre future avec Ménélas, il oublie sa défaite présente dans l'ivresse de l'amour.
Cependant Ménélas, sur le champ de bataille, cherche Pâris, brusquement disparu, que personne ne peut lui indi-quer. Alors Agamemnon déclare son frère vainqueur et somme les Troyens d'exécuter ce qui a été convenu.
CHANT IV
Les dieux décident la reprise des hostilités.
Les dieux assistaient du haut de l'Olympe au combat singulier et à ses suites. Zeus met en délibération la con-duite à tenir. Faut-il laisser aller les choses? convient-il qu'Hélène soit rendue aux Achéens et que ceux-ci se reti-rent, laissant subsister Ilios? — En posant cette ques-tion, le dieu n'ignore pas quelle protestation il la provo-quer de la part d'Hèré et d'Athèné, qui ont juré la ruine d'Ilios; et lui-même a pris soin de les exciter encore en rappelant combien Aphrodite a montré plus de zèle pour le salut de Paris qu'elles deux pour la victoire de Ménélas.
En effet, les déesses murmurent; et même Hèré, ne pou-vant se contenir, éclate en reproches : « Fils de Cronos, qu'as-tu dit? Quoi tu prétends rendre vains tous mes efforts! C'est en pure perte que je me serai fatiguée quand je rassemblais les Achéens pour la perte de Priam et de ses enfants. A ton aise; mais sois sûr que tu auras tous les dieux contre toi. » Zeus, ainsi provoqué, s'indigne. : « Quelle est donc, lui dit-il, cette fureur sauvage qui t'anime contre Priam et les siens? Ce qu'il te faudrait sans doute, ce serait de pouvoir les dévorer tout vivants. Eh bien, fais ce qu'il te plaît. Seulement, quand je voudrai à mon tour détruire quelqu'une des cités que tu protèges, ne viens pas arrêter ma colère. Car j'aimais la puissante Ilios, où mon autel était sans cesse arrosé du sang des victimes. » Ilèré accepte le marché. Oui, s'il le faut, elle abandonnera ses plus chères cités, Argos, Sparte ou My-cènes, mais elle ne veut pas que ses peines soient perdues : car elle aussi est fille de Cronos.
L'accord ainsi fait, Zeus charge Athèné de descendre dans la plaine d'Ilios, afin de brouiller les choses et de pousser les Troyens à violer l'arrangement qui a été conclu.
Trahison de Pandaros. Rupture du pacte.
Athèné se laisse glisser à travers l'espace sous la forme d'un météore flamboyant, dont la vue remplit dé crainte les deux partis. Puis, prenant les traits d'un fils du Troyen Anténor, elle s'approche d'un chef lycien, Pancla-ros, venu à Troie comme allié, et lui montrant Ménélas : < Veux-tu me croire? dit-elle. Lance une flèche à Ménélas. Tu rempliras de joie les Troyens et tu recevras de Paris les plus riches présents. » Le barbare, esprit léger, se laisse persuader. Il portait à l'épaule un arc excellent, fait avec les deux longues cornes d'une chèvre sauvage qu'il avait tuée; il le détache, le pose sur le sol. Devant lui, ses com-pagnons élèvent leurs boucliers, pour cacher ses mouve-ments.
Il enleva le couvercle du carquois, y prit une flèche toute neuve, bien garnie de plumes, source de noires souffrances; promptement, il plaçait sur la corde le trait amer, et il promettait à Apollon, dieu de la lumière, archer glorieux, qu'il lui immo-lerait une riche hécatombe d'agneaux nouveau-nés, 32 L'ILIADE 1 . [CH. rvJ quand il serait revenu chez lui, dans la cité puis-sante de Zéléié. Alors, tirant à la fois sur le bois entaillé de l'arc et sur la corde en nerf de boeuf, il amena la corde jusqu'à sa poitrine et le fer -de la flèche jusqu'au bois de l'arc ; la longue tige se tendit en demi-cercle, puis l'arc siffla, le nerf rendit un. son strident, et la flèche aiguë s'envola, avide de s'abattre au milieu de la foule.
Mais Pallas veille. Elle écarte légèrement la flèche, comme une mère éloigne une mouche de son enfant qui repose dans le doux sommeil. Le trait vient frapper le ceinturon; il le perce, et se plante dans la cuirasse et dans la ceinture que Ménélas portait en dessous. La sur-- " face de la peau est entamée; sur-le-champ, un sang noir jaillit de la blessure. En voyant Ménélas blessé, Aga-memnon, qui le croit en danger de mort, s'écrie avec une indignation douloureuse :
« Cher frère, c'est ta mort que j'ai conclue par ce pacte, en t'exposant seul au combat pour les Achéens. Les Troyens viennent de te frapper, et ils ont foulé aux pieds nos engagements. Mais ce ne sera pas en vain que nous aurons juré, que le sang des agneaux et l'eau pure auront été versés, ni que nous nous serons serré la main avec confiance. Car si l'Olympien n'a pas accompli dès maintenant ce qui fut promis, il l'accomplira plus tard; et cette déloyauté, ils vont la payer chèrement, de leurs têtes et de la liberté de leurs femmes et de leurs enfants. Oui, je le sais en mon cœur, j'en suis sûr : un jour viendra où périra la puissante Ilios, et Priam et le peuple de Priam à la forte lance, un jour où Zeus, le fils de Cronos, sur sa haute montagne, assis dans l'éther, agitera sur eux de sa propre main la sombre égide, courroucé de cette tromperie. Ce que je dis aura son accomplissement. Mais moi, je souffrirai cruellement à cause de toi, ô Ménélas, si tu viens à mourir, si tu achèves ton destin. »
Et Agamemnon songe à ce qui arrivera si son frère vient à mourir. Ménélas le rassure; il ne se sent pas atteint profondément. Agamemnon envoie un héraut chercher Machaon, fils d'Asclépios, habile à guérir. Celui-ci était au milieu de ses troupes, prêt à combattre. il vient, retire la flèche, suce la blessure, et y applique des remèdes calmants que le centaure Chiron avait autrefois donnés à son père 1 -
Cependant les Troyens s'ébranlent pour marcher sur les Achéens. Ceux-ci, de leur côté, se revêtent de leurs armes et s'apprêtent à combattre.
Agamemnon passe en revue ses troupes.
Agamemnon remplit son devoir de chef. Voyant le combat près de s'engager, il laisse son char à son compa-gnon Eurymédon, et, à pied, va de rang en rang, à travers son armée. Ceux qu'il voit pleins d'ardeur, il les encourage en leur promettant la victoire. Ceux qui paraissent hési-tants, il les stimule par ses reproches.
Il passe devant les Crétois. Idoménée, leur chef, était au premier rang, impatient de combattre. Agamemnon, heureux de les voir si empressés, loue Idoménée, qui, de son côté, l'assure du succès.
Un peu plus loin, autour des deux Ajax, s'agite une masse d'hommes semblable au nuage noir qui annonce la tempête. Les boucliers et les lances frémissent, toute la troupe est en mouvement. Agamemnon ne croit pas utile de les exciter, tant ils ont d'ardeur; il les loue en quelques paroles brèves et fortes.
Continuant sa marche, il voit le vieux Nestor qui range ses troupes : au premier rang les chars, en arrière les
1. Le centaure Chiron habitait, selon la légende, sur le mont Pélion en Thessalie. Il avait appris à connaître dans la montagne les vertus salutaires des plantes et les avait ensei-gnées à Asclépios. 34 .. L'ILIADE [CH. IV] combattants à pied les plus résolus, au milieu les timides, afin de les contraindre à combattre malgré eux. A tous, il donne ses instructions en guerrier expérimenté : « Vieillard, lui dit Agamemnon, charmé de ce spectacle, pourquoi ta force n'est-elle plus égale à ton courage ? Il serait à sou-haiter que d'autres pussent porter le fardeau de ton grand âge et que, toi, tu fusses jeune encore à leur plaèe. » — « Roi, lui répond Nestor, je suis encore capable de com-battre sur un char et de guider mes soldats. Aux jeunes gens, de lancer au loin les javelines. »
Agamemnon arrive à l'endroit où se tiennent les Athé-niens, commandés par Ménestheus, ainsi que les Képhallé-niens, qui obéissent à Ulysse. Éloignés du front, ils atten-daient pour s'armer que le combat fût engagé. Le roi, étonné de ce retard, s'en prend aux chefs. Sa réprimande touche au cœur Ulysse, qui répond avec colère : et Fils d'Atrée, que signifient ces propos? Veux-tu dire quejious craignons de combattre? Lorsque la mêlée s'engagera, tu verras, si tu en as le désir, le père de Télémaque pre-mier rang, mêlé aux Troyens. Tes reproches ne sont pas justes. » Apaisé aussitôt, Agamemnon sourit, et, pour calmer le héros, il se hâte de lui rendre justice en s'excu-sant. -
Il passe à d'autres. Diomède et Sthénélos sont debout au milieu de leurs chevaux et de leurs chars. Eux aussi, Agamemnon les réprimande. Pour exciter Diomède, il rap-pelle un des exploits de son père Tydée : attendu sur une route par cent guerriers thébains qui s'étaient cachés pour le surprendre, il les tua tous, sauf un qu'il renvoya comme messager 1. « Voilà, dit-il, ce qu'était ton père; mais il a engendré un fils qui lui est bien inférieur dans le combat, quoique supérieur par les discours. » Malgré l'injure, Dio-mède se contient, car il respecte le roi. Mais l'orgueilleux
1. Il s'agit là d'un épisode de la guerre de Thèbes : Tydée était un des sept chefs, qui, sous la conduite de l'Argien Adraste, allèrent assiéger cette ville, pour rétablir sur le trône Polynice, fils d'OEdipe, dépossédé par son frère Étéocle. L'expédition échoua et presque tous les chefs argiens périrent. Mais, plus tard, leurs fils, appelés les Épigones, revinrent mettre le siège devant Thèbes et s'en emparèrent.
Il. — LE PREMIER COMBAT 3 b Sthénélos s'emporte : « Fils d'Atrée, s'écrie-t-il, ne dis donc pas de mensonges. Nous valons bien mieux que nos pères. Car nous avons pris Thèbes, devant laquelle ils avaient échoué. » Dioniède, plus maître de lui, lui impose silence. Il a compris l'intention d'Agamemnon, et il ordonne qu'on s'arme sur-le-champ.
Le combat s'engage.
Lorsque, sur une plage sonore, les vagues défer-lent l'une après l'autre, poussées par Zéphyros, chaque flot s'enfle d'abord au large, puis il vient se briser sur la terre ferme avec un grand fracas ; ou bien, autour des promontoires, il se gonfle, grossit, et soudain jette au loin une neige d'écume. De même, l'une après l'autre, les phalanges des Danaëns se mettaient en mouvement, et sans retard marchaient au combat. Les chefs donnaient leurs ordres, chacun à ses soldats; la troupe suivait en silence : jamais on n'aurait cru qu'il y eût là en mouvement une telle multitude d'êtres doués de la parole; muets, ils obéissaient avec crainte. Et, tout autour, miroitait la lueur des armes, dont étaient couverts les hommes rangés en lignes. Quant aux Troyens, comme font des brebis lorsque dans le parc d'un homme riche, pressées en foule à l'heure où l'on trait le lait blanc, elles bêlent d'instant en instant à l'appel de leurs agneaux, de même ils poussaient des cris confus d'un bout à l'autre de leurs lignes. C'est qu'ils n'avaient pas tous même langage ni même accent ; leurs idiomes étaient mélangés, car ils étaient de pays divers. Arès excitait les uns, Athèné aux yeux bleus poussait les autres, et, avec eux, la Crainte, la Fuite, la Discorde, violente sœur et compagne d'Arès tueur d'hommes, faible d'abord quand elle se pré-- 36 L'ILIADE [CH. IV) pare, puis grandissant au point d'avoir la tête dans le ciel et les pieds sur le sol. Elle-même, allant et venant au milieu de la multitude, y jetait partout une égale fureur et grossissait le tumulte.
Quand les deux armées furent en contact, les. combattants aux cuirasses d'airain heurtèrent leurs,boucliers, mêlant leurs lances et leurs fureurs-. Les saillies des boucliers s'entrechoquèrent, et un immense fracas se fit entendre. Puis, tout ensemble,, des gémissements et des cris de triomphe, voix des vainqueurs et des vaincus ; le sang ruisselait sur le sol. De même que mugissent deux torrents issus des hautes cimes, qui mêlent en un lit étroit les eaux fougueuses des grandes sources dans le creux d'un ravin; loin, dans la montagne, leur fracas. est entendu par le pâtre; de même, criaient et lul-taient les combattants en se mêlant les uns aux autres.
Dès le début du combat, plusieurs chefs se distinguent par des coups hardis et heureux; ce sont Antiloque, Ajax,. Ulysse, Thoas. Autour d'eux là lutte sévit avec fureur. Des deux côtés, de nombreux guerriers tombent, blessés ou morts, dans la poussière.
CHANT V
Élan victorieux de Diomède.
Alors Pallas Athèné donna à Diomède, fils de Tydée, courage et confiance, afin qu'il se signalât entre tous les Argiens et remportât un renom glo-rieux. De son casque et de son bouclier, elle faisait jaillir une flamme toujours vive, semblable à l'astre de la saison chaude, qui resplendit entre tous quand
H- — LE PREMIER COMBAT 3 -1 il sort des eaux de l'Océan. Aussi brillant était le feu qui flamboyait de sa tête et de ses épaules ; et elle le poussa au milieu des combattants, dans les tourbillons les plus épais.
En même temps, pour laisser libre carrière aux Achéens, la déesse emmène Arès, qui combattait pour les Troyens, et le fait asseoir au bord du Simoïs. Les Achéens pren-nent l'avantage. Chacun de leurs chefs tue un ennemi.
Quant a Diomède, on ne pouvait plus dire à laquelle des deux armées il appartenait, s'il était avec les Troyens ou bien avec les Achéens. Car il s élançait à travers la plaine, semblable à un cours d eau débordé après l'orage, qui dans sa course a rompu ses digues. Ni les chaussées continues ne le retiennent, ni les murs des vergers opulents n'arrê-tent son élan soudain, lorsque les pluies de Zeus se sont déchargées dans son lit. Nombre de champs cultivés s'effondrent sous sa poussée. De même, sous l impulsion du fils de Tydée, les phalanges ser-rées des Troyens tourbillonnaient, incapables de lui tenir tête, malgré leur nombre.
Pandaros, le Lycien, fils de Lycaon, l'aperçoit, tandis qu 'il se ruait ainsi à travers la plaine : il le vise; sa flèche l atteint à l épaule droite; elle perce la chair, et la cuirasse se couvre de sang.
Alors le fils de Lycaon s'écria d'une voix forte : « En avant, Troyens au grand cœur, aiguillonneurs de chevaux. J 'ai touché le plus vaillant des Achéens, et j 'ose dire qu 'il n'ira pas loin avec le trait puissant, s 'il est vrai que le roi Apollon, fils de Zeus, m'a lui-même poussé à venir de Lycie. » Il parla ainsi, plein de joie. Mais le fer aigu n'avait pas tué Diomède.
Celui-ci recule jusqu'à son char. Là, il se fait enlever la flèche par son compagnon Sthénélos.
Aussitôt le sang jaillit à travers la forte étoffe'de la tunique. A cette vue, l'intrépide Diomède adressa cette prière à Athèné : « Écoute-moi, fille de Zens qui tient l'égide, AtrytonÓ *, si jamais tu t'es mon-trée bienveillante et secourable pour mon père et pour moi dans la guerre ardente, c'est maintenant, Athèné, qu'il faut me témoigner ton affection. Fais que je tienne à portée de ma javeline et que je tue celui qui m'a frappé le premier, cet homme qui pré-tend en triomphant que je n'en ai plus pour long-temps à voir la lumière éclatante du soleil. »
Cette prière, Pallas Athèné l'entendit. Elle donna l'agilité à son corps, à ses pieds et à ses bras, et, se plaçant près de lui, elle lui adressait ces paroles rapides : « Confiance, Diomède, ne crains pas d'at-taquer les Troyens. Je viens de verser en ton cœur l'ardeur intrépide de ton père, ce courage qui ani-mait le cavalier Tydée au lourd bouclier. Un brouil-lard couvrait tes yeux; je l'ai dissipé, afin que tu distingues les dieux et les hommes. Donc, si quelque dieu vient ici pour éprouver ta force, évite de com-battre ouvertement avec un des immortels. Mais si la fille de Zeus, Aphrodite, se mêle au combat, perce-la de ton fer aigu. »
Là-dessus, Athèné aux yeux bleus s'en alla, et le fils de Tydée revint se mettre au premier rang des combattants. Si ardent qu'il eût été jusqu'alors à combattre les Troyens, sa fureur maintenant était triplée; comme celle d'un lion qu'un pâtre en pleine campagne, veillant à ses brebis chargées de laine, a blessé, au moment où il franchissait d'un bond la 1. Un des noms de la déesse Athèné. clôture du parc, mais qu'il n'a pas tué. La blessure n'a fait qu'exciter sa force, et le pâtre ne songe plus à le repousser; il se blottit dans l'étable, et les bêtes abandonnées s'effarent; les brebis, l'une sur l'autre, tombent en monceaux, jusqu'à ce que le lion, plein de fureur, bondisse hors de la haute enceinte. Non moins furieux était le robuste Diomède, se jetant au milieu des Troyens.
Il perce de sa: lance, coup sur coup, jusqu'à huit enne-mis, parmi lesquels deux des fils de Priam, Echemmon et Chromios, qu'il dépouille de leurs armes et dont il prend l'attelage. Énée, qui le voit de loin sans le reconnaître, cherche Pandaros, celui-là même qui a déjà blessé le héros. Il le trouve et le presse de percer d'une de ses flèches ce redoutable combattant. Pandaros lui apprend qu'il a déjà tiré sur lui, qu'il a cru l'avoir tué, mais qu'un dieu sans doute l'a sauvé. Venu à Troie comme archer, il n'a point de char ni de chevaux pour suivre à présent Diomède et le viser de nouveau; son arc lui est donc inutile. Enée aussitôt lui offre de monter dans son propre char; Pandaros accepte : il est convenu qu'ils attaqueront ensemble Dio-mède; Énée conduira les chevaux, habitués à sa voix, Pandaros combattra, la lance en main.
Combat de Diomède contre Pandaros et Énée.
Les choses ainsi convenues, ils montèrent sur 'le char incrusté, et, pleins d'ardeur, dirigèrent vers le fils de Tydée leurs chevaux rapides. Sthénélos, le glorieux fils de Capaneus, les aperçut, et aussitôt adressa à Diomède ces paroles rapides : « Fils de Tydée, Diomède, qui m'es cher, je vois deux hommes redoutables qui fondent sur toi impétueusement, deux combattants d'une force rare. L'un, archer habile, est Pandaros, qui se dit fils de Lycaon ; l'autre, Énée, se fait gloire d'être issu d'Anchise au grand coeur ;.il a pour mère Aphrodite. Faisons reculer nos chevaux, ne t'élance pas ainsi au premier rang, de peur d'y laisser ta vie. »
Mais; avec un regard de colère, le robuste Dio-mède lui répondit : « Ne me parle pas de fuir, car Je ne pense pas que tu me persuades. Ce n'est pas la coutume des miens que de combattre en fuyant ni de se blottir dans quelque'abri. Mon ardeur est encore entière. Si j'hésite à monter sur un char, eh bien! tel que me voici, j'irai à leur rencontre. Fuir, Pallas Athèné ne me le permet pas. A coup sûr, leurs chevaux rapides ne les remporteront pas tous deux hors de notre atteinte, à supposer que l'un des deux nous échappe. »
Diomède convoite les chevaux d:Énée, Il recommande à Pandaros de s'en emparer, s'il est victorieux. -
Tandis qu'ils se concertaient ainsi, leurs deux adversaires, poussant leurs chevaux rapides, étaient tout près d'eux. Le premier, le fils glorieux de Lycaon interpella Diomède : « Combattant au coeur intré-pide, fils du noble Tydée, tu as donc échappé à mon trait aigu, à ma flèche amère? Essayons maintenant si avec ce dard je serai plus heureux. » 11 dit et, brandissant sa longue javeline, il la lançait et l'at-teignit en plein bouclier; la pointe d'airain passa au delà et vint donner dans la cuirasse. Alors, d'une voix très forte, le fils glorieux de Lycaon s'écria : « Tu as le flanc traversé, et je ne crois pas que tu ailles bien loin ; c'est une grande gloire que tu m'as •donnée. » Sans se troubler, le robuste Diomède lui répondit : « Tu as manqué ton coup, tu ne m'as pas atteint. Mais vous deux, je pense, vous ne quit-terez pas le combat, avant qué l'un ou l'autre, tombé du char, ait rassasié- de sang Ares, dur combattant. »
A ces mots, il lance son dard; Athèné le dirige. Pan-daros s'abat lourdement du char, et sur lui sonnent avec fracas ses armes resplendissantes; ses chevaux aux pieds rapides prennent peur. Il tombe défaillant et la vie lui L manque.
Enée, aussitôt, sautant du char, enjambe le cadavre pour le défendre, confiant en sa force ainsi qu'un lion. Il tenait sa lance en arrêt, ne songeant qu'à tuer le premier qui approcherait, et poussant des cris effroyables. Diomède saisit une lourde pierre, que ne soulèveraient pas deux hommes d'aujourd'hui; lui, sans effort, il la faisait tour-noyer à lui seul. Il la lance sur Enée, qu'il atteint à la hanche. La pierre froisse l'articulation, rompt les deux tendons, emporte la peau. Le héros tombe sur son genou, et de sa forte main cherche un appui sur le sol; d'épaisses ténèbres enveloppent ses yeux.
Et assurément le roi Énée serait mort là, s'il n'avait été aperçu tout aussitôt de la fille de Zeus, Aphro-dite, sa mère.. Elle enlaça son fils de ses deux bras blancs, elle fit retomber devant lui un pli de son vêtement brillant pour le couvrir et le défendre des traits, de peur qu'un des Danaëns aux chevaux rapides ne lui lançât un dard dans la poitrine et ne le privât de la vie.
Pendant que la déesse emporte son fils, Sthénélos saute à terre, s'empare des chevaux d'Énée, et les confie à son ami Déipylos. Puis il remonte sur son char et le ramène vers Diomède.
Diomède blesse Aphrodite.
Celui-ci poursuivait Cypris 1, en brandissant sa lance impitoyable ; car il savait que c'était une déesse sans force, bien différente de celles qui règnent dans
1. Cypris est un autre nom d'Aphrodite. 42 L'ILIADE fCH. vl les combats des hommes, et non Athèné ni Ényo, la destructrice de villes. Enfin, quand il l'eut rejointe à force de la suivre à travers la foule, bondissant sur elle, le fils de Tydée au grand cœur, d'un rapide élan, l'atteignit avec sa lance aiguë tout à l'extré-mité de la main sans enfoncer. La lance, traversant le voile ambrosien que les Kharites avaient tissé elles-mêmes, perça la peau au-dessus de la main, près du poignet. De la blessure s'écoula un sang divin, un peu de cette lymphe pure qui court dans les veines des immortels. Car ils ne mangent point de pain, ils ne boivent pas de vin brillant, et à cause de cela, ils n'ont point de sang et sont appelés im-mortels. Cypris, poussant un grand cri, laissa échap-per son fils qu'elle tenait : Phœbus Apollon le reçut entre ses bras dans un nuage sombre, de peur qu'un des Danaëns aux chevaux rapides ne lui lançât un trait dans la poitrine et ne le privât de la vie. Le vaillant guerrier Diomède, la voyant blessée, lui cria de toutes ses forces : « Fuis, fille de Zeus, loin de la mêlée et du carnage. Ne te suffit-il donc pas de tromper de faibles femmes? Désormais, si la pensée te vient de te mêler encore aux combats, je pense que tu frémiras de terreur, rien qu'à entendre parler de guerre, même à distance. »
La déesse, hors d'elle-même, s'éloignait en toute hâte, souffrant cruellement. Iris l'avait saisie et l'emmenait hors de la mêlée ; un sang noir souillait -ses membres éclatants.. Sur la gauche du champ de bataille était Arès; assis, dans un nuage, il y avait déposé sa lance et arrêté ses chevaux rapides. Cypris se jette à ses genoux, et obtient qu'il lui prêle ses chevaux pour se rendre dans l'Olympe. Elle monte sur le char, le cœur rempli d'angoisse ; Iris se place près d'elle et fouette les chevaux. Presqùe aussitôt, elles arrivent à l'Olympe. Là, Iris dételle et donne aux chevaux leur nourriture.
Quant à la divine AphrodÍte, elle s'était laissée aller dans le sein de Dioné, sa mère : celle-ci prit sa fille entre ses bras, et, la caressant, elle lui dit : « Qui donc, chère enfant, qui des habitants du ciel t'a ainsi traitée, sans raison, comme si tu faisais quelque chose de mal ouvertement? » A cette ques-tion, Aphrodite, déesse des doux sourires, répondit : « J'ai reçu un coup de lance du fils de Tydée, de l'insolent Diomède, parce que j'emportais loin de la mêlée mon fils Énée, que je chéris entre tous. Car le combat n'est plus entre Troyens et Achéens; voici que les Danaëns s'attaquent aux immortels eux-mêmes. »
Dioné console sa fille; elle lui rappelle que d'autres dieux avant elle ont été maltraités par des mortels : Arès, Hèré, Aïdés. « C'est Athèné, ajoute-t-elle, qui a excité contre toi cet ennemi. Mais le fils de Tydée ne sait pas que la vie est courte pour qui s'attaque aux immortels. Celui-là n'entend pas, au retour des combats, ses enfants l'appeler tendrement du nom de père. Si vaillant qu'il soit, que Diomède soit donc en garde et ne s'en prenne pas à plus fort que toi : car sa femme pourrait bien un jour avoir lieu de pleurer sur lui. »
En même temps, elle essuyait de ses deux mains la lymphe qui coulait de la blessure. La main fut soulagée et les douleurs poignantes s'apaisaient. Mais Athèné ainsi qu'Hèré l'avaient aperçue et elles la raillaient en s'adressant à Zeus. La première, Athèné aux yeux bleus, disait : « Zeus, père, te fâcheras-tu si je parle librement? Sans doute, Cypris voulait engager quelque Achéenne à suivre un de ces Troyens qu'elle a pris en si tendre affection; et, en caressant cette femme aux beaux voiles, elle aura déchiré sur une agrafe d'or sa main délicate. » En l'entendant, le père des dieux et des hommes sourit, et, appelant à lui la resplendissante Aphro-dite : « Non, dit-il, ma chère enfant, ce n'est pas à toi que sont attribuées les œuvres guerrières. Oc-cupe-toi plutôt des œuvres amoureuses de l'hymen; quant-à ceci, l'impétueux Arès et Athèné en feront leur affaire. »
Péripétie. Arès et Hector refoulent les Achéens.
Cependant Diomède avait continué à poursuivre Énée jusqu'entre les bras d'Apollon. Trois fois, il s'élance pour le frapper, trois fois Apollon fait luire à ses yeux sonbou-clier flamboyant, qui l'arrête. A la quatrième attaque, le dieu lui dit : « Prends garde, fils de Tydée, et recule, sans prétendre t'égaler aux dieux; car il n'y a point parité entre la race des dieux immortels et celle des hommes qui vont sur la terre. » Diomède recule alors, et Apollon, emportant Énée, le dépose dans son temple, à Pergame, %où Lêto et Artémis lui donnent les soins nécessaires 1. A la place du héros, le dieu a laissé sur le champ de bataille un fantôme fàit à son image, autour duquel se livre un combat furieux. Arès, stimulé par Phœbus, quitte l'endroit où il s'était retiré et revient animer ses chers Troyens. •
D'un autre coté, Sarpédon, chef des Lyciens du Xanthe, un des principaux entre les alliés de Priant, interpelle Hector et, lui reproche de ménager les Troyens, tandis que les troupes auxiliaires supportent tout le poids de la lutte. Piqué au vif par ce reproche, Hector passe à travers les rangs des siens et excite leur ardeur.
Ainsi, poussés à la fois par Arès et par Hector, les Troyens redoublent d'audace. Les Achéens tiennent bon. Un nuage de poussière blanche enveloppe les combattants. Arès répand les ténèbres sur le champ de bataille et se porte partout au secours de ceux des Troyens qui faiblis-sent. Enée lui-même, remis de son étourdissement et
L Il est naturel que la mère et la sœur d'Apollon habitent le même temple que lui et s'intéressent à ceux qu'il protège.
Il. — LE PREMIER COMBAT 4 a guéri par Apollon, reparaît sur le champ de bataille. Pour résister à ce violent effort, tous les chefs achéens rivalisent de courage, les deux Ajax, Ulysse, Diomède, Agamemnon, Antiloque. Mais Arès, qui combat avec Hector, le rend si redoutable que le vaillant Diomède lui-même conseille à ses compagnons de reculer pas à pas devant eux, sans toutefois tourner le dos. Hector et les siens gagnent ainsi du terrain.
Au milieu de cette mêlée furieuse, deux héros d'une valeur singulière se rencontrent face à face : c'est, du côté des Achéens, Tlépolème, fils d'Héraclès, et, du côté des Troyens, le Lycien Sarpédon, fils de Zeus. Tlépolème pro-voque son adversaire, qui répond à son défi. Tous deux lancent à la fois leur javeline. Tlépolème est tué sur le coup; Sarpédon tombe aussi, la cuisse traversée. Ses COlll-pagnons l'emportent. Grâce à Hector, on l'arrache aux Achéens, qui essayent de le saisir; on le couche à l'écart sous un grand chêne, et là un des siens retire le trait de la blessure. Sarpédon s'évanouit, mais, presque aussitôt, ranimé par le souffle frais du vent, il reprend ses esprits. Pendant ce temps, Hector poursuit son avantage et con-traint les Achéens à reculer lentement devant lui. Diomède et Athèné blessent Arès et le chassent.
Leur retraite se changerait en fuite, si Ilèré ne s'en aper-cevait. Irritée de l'intervention d'Arès, elle fait appel à Athèné pour le mettre à la raison. Aussitôt Hèbé prépare aux deux déesses un char tout incrusté d'or et d'argent ; elle y attelle des chevaux rapides. Athèné s'arme pour le combat. Elle prend l'égide redoutable, au milieu de laquelle est fixée l'horrible tête de la Gorgone 1 ; elle prend aussi la lourde lance qui renverse des rangs entiers. Puis elle monte sur le char avec Hèré. Devant l'attelage, les Heures ouvrent les portes mugissantes du ciel. Les deux déesses viennent trouver Zeus, qui est assis seul sur la plus haute cime de l'Olympe. Hère lui signale la violence d'Arès et se
1. Il s'agit d'une sorLe de masque monstrueux, destiné iL terrifier les ennemis de la déesse. 4-6 L1ILIADE [CH. V] fait autoriser à le chasser du champ de bataille. Alors, elle fouette ses chevaux qui s'envolent entre ciel et terre. D'un bond, ils franchissent autant d'espace qu'en aperçoit un homme qui, du haut d'un rocher, contemple au loin la mer. Le char descend dans la plaine de Troie. Là, Hèré dételle ses coursiers et les laisse au bord du Simoïs, enve-loppés d'un nuage qui les dérobe à la vue. Puis les deux déesses, aussi légères que des colombes, se portent vers la mêlée.
Quand elles furent à l'endroit où se tenaient en rangs serrés les plus vaillants des Argiens autour de Diomède dompteur de chevaux, semblables à des lions dévorants ou à des sangliers dont la force est immense, Hèré aux bras blancs s'arrêta et poussa une clameur ; elle avait pris les traits de Stentor au grand cœur, à la voix d'airain, qui pouvait crier à lui seul aussi fort que cinquante hommes : « Honte à vous, Argiens, lâches, hommes sans honneur, qui n'avez d'héroïque -que l'apparence! Tant que le glorie.ux Achille venait au combat, jamais les Troyens ne se montraient devant la porte de Dardanos i : ils redou-taient trop le poids de sa lance. A présent, c'est loin de leur ville, c'est près de vos vaisseaux qu'ils com-battent. » Par ces paroles, elle, excitait le courage et l'ardeur de chacun.
De son côté, la déesse aux yeux bleus, Athèné, s'était élancée vers Diomède. Elle le trouva auprès de son attelage, en train de rafraîchir la blessure que lui avait faite la flèche de Pandaros. 'Car, sous le poids de la large courroie qui retenait à l'épaule son bou-clier circulaire, inondé de sueur, il souffrait et son bras se fatiguait. Soulevant donc la courroie, il étanchait le sang noir.
1. L'une des portes de Troie, peut-être la même que. la porte Skée.
La déesse feint de croire que le courage de Diomède a failli. Elle lui rappelle la vaillance de son père Tydée, et lui demande s'il est vraiment le fils de ce héros.
A ces reproches le robuste Diomède répondit : « Je te reconnais, déesse, fille de Zeus qui tient l'égide. Aussi vais-je te dire la vérité sans aucune feinte. Non, ce n'est pas la peur qui me paralyse, non, je n'hésite pas; mais je me souviens encore des recommanda-tions que tu m'as faites. Tu me disais de ne pas m'aL-taquer de front aux dieux, sauf à la fille de Zeus, Aphrodite, si elle se mêlait au combat ; je l'ai blessée avec mon fer aigu. Voilà pourquoi je recule mainte-nant et pourquoi j'ai invité les autres Argiens à se masser tous autour de moi : c'est que je reconnais Arès qui règne en maître dans la bataille. » Alors la déesse aux yeux bleus, Athèné, lui dit : « Fils de Tydée, Diomède, héros que je chéris, ne crains pas Arès en cette circonstance ni aucun autre immortel ; songe quel auxiliaire tu as en moi. Allons, c'est jus-tement sur Arès qu'il te faut lancer immédiatement tes chevaux à la corne massive; frappe-le corps à corps, ne te laisse pas troubler par ce violent, ce fou furieux, vrai fléau, cœur toujours changeant, qui, hier encore, nous promettait, à Hèré et à moi, de combattre les Troyens, de prêter assistance aux Argiens, et qui, maintenant, oubliant ceux-ci, est l'ami de ceux-là. »
A ces mots, elle fit descendre du char Sthénélos, en le tirant en arrière ; et lui, d'un bond rapide, sauta à terre. Elle-même monta sur le char, à côté du glo-rieux Diomède, l'ardente déesse; sous son poids, l'essieu de chêne craqua bruyamment, car il portait une redoutable divinité et un guerrier vaillant. Puis, saisissant le fouet et les rênes, Pallas Athèné dirigeait droit sur Arès les chevaux à la corne massive. Celui-ci était en train de dépouiller le gigantesque Péri-phas, le plus vaillant des Étoliens, fils glorieux d'Ochésios ; Arès meurtrier le dépouillait ; Athèné se coiffa du casque d'Aïdès *, pour n'être pas- vue de son robuste adversaire. Quand Arès, fléau des hommes, aperçut le noble Diomède, il abandonna le corps gisant du gigantesque Périphas à l'endroit où en le frappant il lui avait ôté la vie, et il se dirigea sur lé héros dompteur de chevaux.
Déjà ils étaient tout près l'un de l'autre; Arès le premier pointa sa javeline d'airain par-dessus le joug et les rênes des chevaux, impatient d'ôter la vie à son adversaire. Mais, à l'instant, la déesse aux yeux bleus, Athèné, saisit l'arme et la détourna dujehar dans le vide, où se perdit son élan. Et alors, à son tour, Dio-mède le vaillant portait au dieu un coup de sa lance d'airain ; Pallas Athèné, appuyant sur l'arme, la poussa vers le bas du flanc, à l'endroit où la cein-ture enserrait la taille. La lance toucha et perça, en déchirant la chair divine. Diomède aussitôt la retira à lui. Arès, le dur Arès, poussa un cri rauque, aussi fort que la clameur de neuf ou dix mille hommes, qui sur le champ de bataille se mêlent dans une lutte guerrière. A ce cri, un tremblement s'empara des Achéens et des Troyens, saisis de frayeur; si- forte était la voix d'Arès, le combattant insatiable.
Telle que d'une masse de nuées on voit se déta-cher une sombre vapeur, que chasse, après l'orage brûlant, le souffle d'un vent furieux, tel aux yeux de Diomède fils de Tydée, passa le dur Arès, mon-tant avec les nuées dans les vastes espaces du ciel. D'un élan rapide, il arriva jusqu'à la demeure des dieux, jusqu'à l'Olympe escarpé.
1. Le casque d'Aides, selon la légende, rendait invisible celui qui le portait. Aïdè¡; est aussi appelé Hadès.
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Ares se plaint vivement à Zeus de l'audace insolente de Diomède, qui s'attaque aux dieux. Zeus, irrité, lui impose silence. Toutefois, ému de pitié en voyant sa blessure, il ordonne à Péon de le guérir.
Alors Hère et Athèné remontent dans l'Olympe, satis-faites d'avoir éloigné Arès du champ de bataille.
CIIANT VI
Les Troyens faiblissent, puis s'arrêtent.
Rencontre de Glaucos et de Diomède.
Les dieux ayant quitté le champ de bataille, Troyens et Achéens sont livrés iL leurs propres forces. Alors, la supé-riorité des Achéens se manifeste. Ajax, Diomède, Euryalos, Ménélas rivalisent d'ardeur et de succès. Leur fureur est à son comble. Le Troyen Adraste, renversé de son char, se jette aux genoux de Ménélas et lui promet une large rançon pour sauver sa vie. Mais Agamemnon, qui voit son frère hésiter, lui l'ait honte d'épargner un ennemi el frappe de son épée le suppliant. Le sage Nestor lui-même est animé de la même passion. « Danaëns, s'écrie-t-il, que nul de nous ne songe pour l'instant à remporter du butin. Tuons tout. Plus tard, nous viendrons dépouiller les morts. »
Devant cette poussée furieuse, les Troyens commencent fi. se troubler. Ils sont sur le point de lâcher pied. A ce moment, un des fils de Priam, Hélénos, conseille à Hector et à Enée de les remettre en ordre devant les portes. Quand ils auront repris pied, Hector ira dans Troie trouver sa mère, pour qu'elle se rende immédiatement au temple d'Athèné et lui offre une riche offrande. Peut-être la déesse arrètera-t-elle l'élan victorieux de Diomède. « Car, dit Ilélénos, jamais héros achéen ne s'est montré aussi redou-table. Achille même, qu'on dit fils d'une déesse, n'a jamais jeté pareille épouvante dans nos rangs. Personne ne peut lui tenir tête. » Hector suit ce conseil. Il saute de son char, rassure ses soldats ébranlés, les rassemble en masse serréeet les oblige à tenir tête aux Achéëns ; surpris, ceux-ci s'arrêtent et suspendent leur attaque. Hector recommande qu'on tienne bon et s'éloigne rapidement.
De chacune des deux armées en présence se détache alors un héros; d'un côté, le Lycien Glaucos, de l'autre Diomède. Ils s'approchent pour combattre. Quand ils sont à portée de javelot, Diomède, le premier, interroge son adversaire : « Qui es-tu? lui dit-il; jamais encore je ne t'ai rencontré sur le champ de bataille. Seul, tu oses venir au-devant de moi; malheur à ceux qui tiennent tête à mon ardeur. Es-tu donc un dieu? En ce cas, je ne te combattrai pas. Le fils de Dryas, Lycurgue, osa s'attaquer à un dieu; il chassa Dionysos et frappa de l'aiguillon ses compagnes ; il en fut puni et mourut peu après 1. Je ne veux pas com-battre comme lui les immortels. Mais si tu es un des hommes qui se nourrissent des fruits de la terre, appro-che, pour tomber aussitôt dans les liens de la mort. » * Fils de Tydée, lui répond Glaucos, pourquoi me demander mon origine? Les générations humaines sont semblables à celles des feuilles. Le vent détache les unes et en jonche la terre; d'autres repoussent et font reverdir la forêt, quand revient le printemps. Ainsi des hommes ; une génération naît, l'autre s'éteint. » Néanmoins Glaucos énumère ses ancêtres : son trisaïeul, Sisyphe l'Éolide, qui vécut à Éphyré en Argos; son bisaïeul, Glaucos; son aïeul, Bellérophon, dont il raconte en détail l'histoire. Calomnié par la femme du roi Proïtos de Tirynthe, il fut envoyé par celui-ci au roi de Lycie, qui devait le faire mourir. Ce roi lui ordonna de combattre la Chimère, puis les Solymes, puis les Amazones; il en triompha successivement; enfin il le fit assaillir à l'improviste par les plus vaillants Lyciens : Bellérophon les vainquit encore. Alors, reconnu pour être de race divine, il épousa la fille du roi de Lycie. De ce mariage naquirent plusieurs fils, parmi lesquels Hippoloque, père de Glaucos. « C'est lui, dit-il, qui m'a envoyé en
1. Selon la légende à laquelle il est fait ici allusion, ce Lycurgue était un roi de Thrace. Dionysos ou Bacchus voulaitintroduire son culte dans son royaume; Lycurgue s'y opposait par la force, Cette légende fut mise sur la scène par Eschyle, Troade, en me recommandant d'y combattre bravement, de me signaler entre tous et de ne pas déshonorer la race de mes pères, qui ont été si glorieux à Ephyré et en Lycie. »
A ce récit, Diomède témoigne sa joie, et, plantant dans le sol sa lance, déclare à Glaucos qu'ils sont unis par des liens d'hospitalité. Bellérophon a été l'hôte de son grand-père Oïneus; ils ont échangé les présents de l'amitié. « Évitons donc, ajoute-t-il, la lance l'un de l'autre dans la mêlée. J'ai assez de Troyens à tuer, si les dieux m'en donnent l'occasion, et toi assez d'Achéens. échangeons ici nos armes, afin de faire savoir à tous que nous sommes unis par l'hospitalité de nos aïeux. »
Tous deux aussitôt mettent pied à terre et se serrent les mains en gage de foi. Puis ils échangent leurs armes. Mais Zeus a privé pour un instant Diomède de son discerne-ment habituel ; car il donne une armure d'or contre une armure d'airain, un objet qui vaut cent bœufs contre un autre qui n'en vaut que neuf.
Hector et Hécube. Prière des femmes de Troie.
Cependant Hector était arrivé à la porte Skée et au chêne. Autour de lui s'empressaient les femmes et les filles des Troyens; et elles le questionnaient sur leurs enfants, sur leurs frères, sur leurs parents, sur leurs maris; lui, il leur disait à toutes succes-sivement de prier les dieux; mais beaucoup d'entre elles avaient lieu de pleurer.
Hector entre dans le palais de Priam. Toute la famille du vieux roi habitait là, groupée autour de son chef. Dans la même enceinte, ses cinquante fils, mariés, avaient chacun leur chambre d'un côté de la cour; de l'autre, ses douze filles habitaient avec leurs maris.
A l'entrée, sa mère, bonne et tendre, vint au-devant de lui, conduisant avec elle Laodiké, la plus belle de ses filles. Elle lui prit la main et lui adressa la parole : « Mon enfant, quelle raison t'a fait quitter la bataille ardente pour venir ici? Sans doute les fils maudits des Achéens nous livrent un rude combat autour des murs, et le désir t'est venu de monter ici à la citadelle pour élever de là tes mains vers Zeus. Attends un instant ; laisse-moi t'apporter un vin suave, dont tu feras d'abord libation à Zeus 'père et aux autres immortels, et dont tu boiras ensuite pour te rafraîchir. Le vin rend des forces à l'homme épuisé, à celui qui s'est fatigué, comme tu viens de le faire en combattant pour les tiens. » A cela le grand Hector au casque ondoyant répondit : « Mère vénérée, ne m'offre pas de vin, doux à boire : car tu m'affaiblirais, j'y perdrais mon ardeur et ma force. D'ailleurs, avec ces mains sanglantes, je n'ose pas verser en l'honneur de Zeus le vin brillant; il n'est pas permis de prier le fils de Cronos, maître des nuées sombres, quand on est souillé de sang. Charge-toi plutôt toi-même d'aller au temple d'Athèné con-ductrice des armées avec des offrandes, et rassemble pour cela tes compagnes âgées. Prends le voile le plus beau et le plus grand que tu aies dans le palais, celui qui te plaît entre tous, et va le déposer sur les genoux d'Athèné à la belle chevelure. En même temps, promets-lui de sacrifier dans son temple douze vaches d'un an que l'aiguillon n'a pas encore touchées, si elle a pitié de notre ville, des femmes des Troyens et de leurs petits enfants, si elle écarte de la puissante Ilios le fils de Tydée, combattant sauvage, dbnt la force met tout en fuite. Oui, va au temple d'Athèné conductrice des armées; moi, j'irai trouver Pâris pour le décider à me suivre, s'il veut m'écouter. Ah! puisse ici même la terre s'ouvrir sous ses pas! En lui, l'Olympien a fàit grandir un fléau terrible pour les Troyens, pour Priam au grand cœur et pour ses enfants. Si je le voyais descendre chez Hadès, certes, je le dis, mon âme, sans la moindre douleur, en perdrait le souvenir. »
Il dit; et déjà, étant entrée dans le palais, elle don-nait des ordres à ses servantes. Celles-ci, à travers la ville, rassemblèrent les femmes âgées. Hécube, elle, descendit dans le magasin plein d'une suave odeur, où elle gardait les voiles brodés, œuvre des femmes sidoniennes, qu'Alexandre semblable aux dieux-avait lui-même ramenées de Sidon, en traver-sant la vaste mer, quand il revint avec Hélène, fille d'un père divin. De ces voiles, Hécube en prit un pour l'offrir à Athèné, celui qui était le plus grand, le plus richement brodé, un voile qui brillait comme un astre; il était au-dessous de tous les autres. Puis elle alla vers le temple, suivie par un grand nombre de femmes.
Quand elles arrivèrent au temple, dans la ville haute, Théano aux belles joues leur en ouvrit les portes; Théano, fille de Kissès, épouse d'Antènor dompteur de chevaux; car c'était elle que les Troyens avaient instituée prêtresse d'Athèné. Alors, toutes, avec un long cri, élevèrent leurs mains vers la déesse; en même temps, Théano aux belles joues prit le voile et le déposa sur les genoux d'Athèné à la belle chevelure, et, suppliante, elle priait la fille du grand Zeus : « Vénérable Athèné, gardienne de la cité, sainte entre les déesses, ah! brise la lance de Diomède, et, lui-même, fais qu'il tombe la face contre terre devant la porte Skée, afin qu'aussitôt nous t'immolions dans ton temple douze vaches d'un an que l'aiguillon n'a jamais touchées, si tu prends en pitié notre ville et les femmes des Troyens et les petits enfants! » Elle priait ainsi; mais Pallas Athèné détournait la tête.
Hector chez Pâris.
Tandis que les femmes troyennes prient ainsi, Hector se dirige vers la demeure de son frère Paris.
Le héros aimé de Zeus entra dans ce palais; il tenait en main une lance de onze coudées ; en haut brillait la pointe d'airain; autour du bois courait un anneau d'or. Hector trouva son frère dans sa chambre; il était occupé de ses armes éclatantes, bouclier et cuirasse, et maniait un arc recourbé. L'Argienne Hélène, au milieu de ses femmes, était assise, faisant exécuter aux servantes des travaux exquis. Hector, en voyant son frère, lui adressa ces paroles de reproche : « Insensé, tu ne te fais pas honneur par ce mécontentement que tu affectes. Nos gens meurent autour de la ville et du rempart escarpé, les armes à la main ; c'est pour toi que la clameur de la guerre résonne ardente le long de la cité. Et, toi-même, tu ne manquerais pas de t'irriter contre tout autre, que tu verrais s'éloigner ainsi du combat détesté. Allons, lève-toi, de.peur que bientôt le feu dévorant ne consume la ville. » ' --
A ces paroles, Alexandre, semblable aux dieux, répondit ; « Hector, tes reproches sont justes, tu net'irrites pas mal à propos; eh bien, je te parlerai : écoute-moi et prête attention à ce que j'affirme. Si je restais dans cette chambre, ce n'était pas tant que j'en voulusse aux Troyens; j'avais plutôt besoin de me livrer à ma douleur. Mais justement ma femme, me consolant par de douces paroles, m'exci-tait à retourner au combat; et moi-même je pense que cela vaudrait mieux; la victoire passe de l'un à l'autre. Attends-moi un instant, pour que je revête mes armes guerrières; ou bien, va, je te suivrai et je pense te rejoindre. »
Il parla ainsi, et Hector au casque ondoyant ne répondit rien. Alors Hélène s'adressa à lui pour l'apaiser : « Frère, tu as en moi, femme indigne, une sœur malfaisante et odieuse; pourquoi, au jour où ma mère me mit au monde, n'ai-je pas été enlevée par une bourrasque furieuse et emportée par les vents dans la montagne ou dans les flots bruyants de la mer? La vague m'eût entraînée au loin, avant que le mal fût fait. Mais du moins, puisque les dieux m'avaient assigné cette destinée mauvaise, que n'ai-je été l'épouse d'un homme de cœur qui eût le sentiment de la honte et respectât l'opinion des hommes! Celui-ci n'a point le sens droit, il ne l'aura jamais; je pense qu'il en subira la peine. Mais toi, mon frère, entre, et viens t'asseoir sur ce siège; car c'est toi qui supportes le plus de peines à cause de moi, femme indigne, et à cause de la folie de Pâris; oui, pour nous deux, à qui Zeus a donné un triste destin, afin que nous soyons plus tard un sujet de chants chez les hommes qui naîtront. »
Le grand Hector au casque ondoyant repartit : « Ne m'invite pas à m'asseoir, Hélène ; quelle que soit la douceur de ton accueil, tu ne me persuaderas pas. Déjà mon cœur s'élance, impatient de porter secours aux Troyens, qui ont grand regret de me voir absent. Presse plutôt ton mari, et qu'il se hâte de son côté, afin qu'il me rejoigne avant que j'aie quitté la ville. Je vais maintenant chez moi pour voir les miens, ma femme et mon petit enfant. Car je ne sais si je les reverrai encore au retour du combat, ou si le temps est venu où les dieux me feront périr sous les coups des Achéens. » Là-dessus, Hector au casque ondoyant les quitta. 5 6 L'ILIADE [CH Vl]
Hector et Andromaque.
Il se rend à sa demeure et n'y trouve pas Andromaque. Celle-ci, avec son enfant et une servante, était sur une des tours de la ville, en train de pleurer et de s'affliger. Hector la demande aux servantes; l'une d'elles lui dit où elle est : « Elle s'est rendue à l'une des tours de la grande Ilios, lorsqu'elle a entendu dire que les Troyens avaient le dessous et que les Achéens l'emportaient. En toute hâte, elle a couru au rempart, comme hors d'elle-même; la nourrice la suit en portant l'enfant. »
La servante le renseigne ainsi ; et aussitôt Hector s'élance hors de la maison, revenant sur ses pas à travers les rues bien bâties. Lorsqu'il eut traversé toute la ville et atteint la porte Skée, par où il devait sortir pour redescendre dans la plaine, sa femme, la riche Andromaque, vint en courant au-devant de lui; c'était la fille d'Éétion au grand cœur, d'Éétion qui habitait au pied du Placos couvert de forêts, dans Thèbe située en bas de la montagne, où il régnait sur les Ciliciens 1. Sa fille était la femme d'Hector au casque d'airain. Elle vint donc au-devant de lui, étalée elle une servante qui portait sur son sein l'effïant innocent, tout petit encore, le fils chéri d'Hector, semblable à un astre rayonnant. Hector-l'appelait Scamandrios 2; les autres Troyens le nom-maient Astyanax (l'oi de la ville), car Hector, à lui seul, était le salut d'Ilios. Le héros sourit en regar-dant l'enfant, sans rien. dire; mais Andromaque s'approcha de lui, toute en pleurs, et elle lui prit la main, et lui dit : « Téméraire, ton ardeur te perdra; 1. Il s'agit donc ici d'une Thèbe cilicienne, qu'il ne faut pas confondre avec Thèbes de Béotie ni Thèbes d'ÉgypLe. :L hn 1 honneur du fleuve Scamandre, qui coulait dans la plaine de Troie. tu n'as donc pas pitié de ton enfant tout petit encore, ni de moi, infortunée, qui bientôt serai veuve de toi? car ils vont, te tuer, ces Achécns, en se jetant, tous à la fois, sur toi. Ah ! pour moi, si je dois te perdre, mieux vaudrait descendre sous la terre. Plus d'adoucissement à mes peines, quand tu auras subi ton destin; rien que l'affliction. Je n'ai plus ni mon père ni ma mère vénérée. Mon père, le puissant Achille l'a tué ; il a détruit de fond en comble la ville populeuse des Ciliciens, Thèbe aux portes élevées, et il a fait périr Éétion. Toutefois il ne le dépouilla pas, car il eut honte de cela dans son cœur ; mais il le brûla sur un bûcher avec ses armes merveilleuses, et il lui a élevé un tombeau. Tout autour, se dressent des ormes, qu'ont plantés les nymphes de la montagne, filles de Zeus qui tient l'égide. Quant aux sept frères que j'avais dans notre palais, tous en un seul jour sont descendus chez Hadès; car tous, le puissant Achille, rapide cou-reur, les tua, pour leur enlever les bœufs au pas lourd et les brebis à la blanche toison. Ma mère enfin, qui était reine au pied du Placos couvert de forêts, il l'emmena ici avec tous ses biens; puis il la renvoya contre une immense rançon; mais dans le palais de mon père, Artémis, qui lance ses flèches, la frappa d'un trait1. 0 mon Hector! tu es pour moi un père, une mère vénérée, un frère; tu es de plus mon époux florissant de jeunesse. Allons, aie pitié de nous : reste ici sur ce rempart; ne fais pas de ton fils un orphelin, de ta femme une veuve. Arrête tes hommes auprès du figuier, là où la ville est le plus accessible, le rempart le plus exposé
1. On croyait que les femmes, lorsqu'elles s'éteignaient dou-cement, avaient été frappées par Artémis. 58 I L'ILIADE [CH. VI] à. l'assaut. Trois fois déjà, les plus vaillants ont tenté de l'assaillir par là, les deux Ajax, le glo-rieux Idoménée, les Atrides et le fils robuste de Tydée, soit qu'un devin bien informé le leur eût conseillé, soit que leur propre ardeur les y eût poussés. »
Le grand Hector au casque ondoyant lui répondit « Oui, femme, tout cela me touche, moi aussi; mais j'ai grande crainte de ce que diront les Troyens et les Troyennes aux longs voiles, si, comme un lâche, je me dérobe au combat; et mon cœur même ne s'y résoudrait pas : car j'ai appris à être toujours brave et à combattre entre les Troyens au premier rang, pour la gloire de mon père et pour la mienne. Ah ! je le sais bien, moi aussi, en mon âme : un jour viendra où périra la puissante Ilios et Priam et le peuple de Priam à la forte lance. Mais ce n'est pas tant le malheur futur des Troyens que j'ai à cœur, ce. n est pas même le sort d'Hécube ni du roi Priam -ni de mes frères, jeunes gens braves et nombreux, qui tomberaient dans la poussière sous les coups de l'ennemi; c'est surtout -le tien, si quelqu'un des Achéens vêtus d'airain doit t'emmener, toute en larmes, t'ayant ravi ta liberté. Alors, dans Argos, aux ordres d'une autre femme, tu tisserais la toile, ou encore tu irais chercher de l'eau à- la source Mésséis ou Hypéréié, bien à contre-cœur, mais forcée d'obéir à la dure contrainte. Et peut-être quelqu'un, en te voyant pleurer, dirait : « Cette « femme fut l'épouse d'Hector, qui était le plus vail-le lant dans la mêlée parmi les Troyens dompteurs « de chevaux, lorsqu'on se battait autour d'Ilios. » Voilà ce qu'on dirait; et ces paroles renouvelleraient -ta douleur, dénuée que tu serais d'un époux capable d'écarter de toi la servitude. Ah ! que la terre versée sur mon cadavre, me recouvre, avant que j'entende ton cri d'appel et que je te sache entraînée par des mains violentes. »
En parlant ainsi, le glorieux Hector tendit les bras à son enfant. Mais l'enfant se rejeta avec un cri dans le sein de sa nourrice à la belle ceinture, épouvanté à la vue de son père ; car il avait elL peur de l'airain et du cimier surmonté d'une crinière de cheval, qu'il voyait ondoyer terriblement sur le casque. Le père se mit à rire, ainsi que la mère vénérée. Et, sur-le-champ, le glorieux Hector ôta le casque de sa tête et le déposa tout resplendissant sur le sol; puis, il baisa son fils chéri et le berça entre ses bras, en adressant cette prière à Zeus et aux autres dieux : « Zeus et autres dieux, faites que cet enfant, qui est le mien, devienne un jour, comme moi-même, illustre entre les Troyens, fort et vail-lant comme je le suis, et qu'il soit en Ilios un roi puissant! Faites qu'un jour on dise : « Celui-ci est « bien supérieur encore à son père ! » lorsqu'il reviendra du combat. Et qu'il en rapporte des dépouilles sanglantes, ayant tué un ennemi, et que sa mère s'en réjouisse en son coeur ! »
En même temps, il remit son enfant entre les bras de sa femme. Elle le reçut dans son sein par-fumé, en souriant sous ses pleurs. Son mari s'en aperçut, et, attendri, il la caressa de la main et lui dit : « Pauvre femme, ne t'afflige pas ainsi à l'excès. Personne ne me jettera en proie à Hadès, si tel n'est pas mon destin; mais ce qui est dans la destinée, nul homme encore n'a pu s'y soustraire, ni lâche, ni brave, dès qu'il est venu au monde. Va donc dans ta maison, pour t'occuper de tes travaux accoutumés, de la toile et de la quenouille; et aie soin que les servantes accomplissent leur tâche. La guerre, c'est l'affaire- des hommes, de tous indis-tinctement, mais dé moi surtout, entre tous ceux qui sont dans Ilios. »
Là-dessus, le glorieux Hector remit son casque à la longue crinière. Sa femme revint chez elle ; et elle se retournait souvent, en versant un. flot de larmes. Elle ne tarda pas à rentrer dans la riche-maison d'Hector tueur d'hommes ; elle y trouva ses nombreuses servantes, et elle les fit éclater en gémissements. Elles gémissaient sur Hector en sa maison, bien que vivant encore; car elles pressen-taient qu'il ne reviendrait pas du combat, ayant échappé à la colère et aux mains des Achéens.
Pendant ce temps, Pâris s'est armé. Couvert de l'airain resplendissant, il descend de la citadelle en hâte, pour rejoindre Hector. Celui-ci, heureux de le voir si empressé, rend justice à son courage et s'excuse de ce qu'il lui a dit. précédemment. « Nous réparerons cela plus tard, ajoute-t-il, si Zeus nous accorde de dresser dans mon palais un cratère en l'honneur des dieux immortels, le jour de la délivrance, après avoir chassé loin de Troie les Achéens. -»
CHANT VII
Le défi d'Hector.
Hector et Pâris, sortant de Troie, se retrouvent bientôt au milieu des leurs, à qui leur' retour rend l'espérance. Athèné songe à protéger ses chers Achéens. Elle descend de l'Olympe et rencontre Apollon, qui, de son côté, cher-chait à favoriser les Troyens. Les deux divinités conviennent de suspendre la lutte et, pour cela, de suggérer à Hector la pensée de défier en combat singulier les plus vaillants de ses adversaires. Le devin Hélénos a compris leur pensée, et, se faisant leur interprète, c'est lui qui excite son frère à proposer ce défi. Hector accepte l'idée avec joie. Il s'avance aussitôt entre les combattants et arrête ses compagnons en faisant signe qu'il veut parler. Agamemnon, d'autre part, réprime également l'ardeur des siens. Les deux armées se tiennent immobiles en longues lignes frémissantes. Alors Hector élève la voix :
« Écoutez-moi, Troyens et Achéens aux belles cnémides, pour que je puisse vous dire ce que j'ai envie de proposer. Nos engagements mutuels, le fils de Cronos, assis dans les hauteurs, les a rendus vains. Irrité, il veut nous faire du mal aux uns et aux autres, jusqu'au jour qui vous verra maîtres de Troie aux belles tours ou accablés par nous auprès de vos vaisseaux qui couvrent les mers. Mais dans vos rangs se trouvent les plus vaillants de tous les Achéens. Que celui d'entre vous qui est. disposé à combattre avec moi sorte des rangs et qu'il vienne se mesurer avec le puissant Hector. Voici les con-ditions du combat; que Zeus en soit témoin pour nous. Si, mon adversaire me tue avec sa longue pointe d'airain, qu'il prenne mes dépouilles et les emporte vers ses vaisseaux creux ; quant à mon corps, qu'il le rende aux miens, afin que je reçoive des Troyens et des femmes troyennes les honneurs suprêmes du bûcher. Si, au contraire, c'est moi qui le tue, si Apollon m'accorde la victoire, je le dépouillerai, j'emporterai ses armes dans la forte Ilios et je les suspendrai aux murs du temple d'Apollon sagittaire. Quant à son corps, je vous le laisserai rapporter vers vos vaisseaux pontés, afin que les Achéens chevelus l'ensevelissent et qu'ils lui élèvent un tombeau près du large HellespoIlt. Sans doute, un jour, quelqu'un des hommes qui naîtront 62 L'ILIADE [CH. YII] dans l'avenir, passant avec son vaisseau aux rames nombreuses sur la mer sombre, dira : « Voici le « tombeau d'un héros qui est mort autrefois; c'était « "un brave, que le glorieux Hector a tué. » Cela se dira, et ma gloire ne périra jamais. »
Le défi d'Hector est accueilli par un profond silence. Les-- Achéens n'osent ni le relever ni le repousser. Enfin Ménélas s'indigne de cette hésitation, et, reprochant à ses compa-gnons leurs craintes, il se propose pour combattre le héros troyen. Mais les chefs achéens l'entourent, et son frère Agamemnon lui représente qu'il ne saurait s'égaler à Hector. ({ .Reprends ta place, lui dit-il, au milieu de tes sol-elats. Contre Hector, les Achéens trouveront un autre cham-pion. Il a beau être intrépide et avide de combats, je pense qu'il sera heureux de se reposer, s'il échappe à la terrible lutte qui l'attend. »
Ménélas se retire. Alors le vieux Nestor, en quelques paroles indignées, fait honte aux Achéens de leur timidité. Que dirait le héros Pélée, s'il était témoin de ce spectacle affligeant? « Ah! ajoute-t-il, si j'étais jeune et vigoureux encore, comme au temps où je combattis en Elide le guer-rier treuthalion armé d'une massue de fer 1, Hector n'atten-drait pas longtemps un adversaire digne de lui. Mais vous, qui êtes les plus forts combattants entre tous les Achéens, vous n'avez pas d'ardeur pour tenir tête à Hector. » Excités par ces paroles, neuf des chefs achéens se lèvent : Aga-memnon, Diomède, les deux Ajax, Idoménée et son com-pagnon Mérionès, Eurypylos, Thoas et Ulysse. Nestor les invite à tirer au sort entre eux. Chacun des neuf met un signe à. lui sur une tessère ; puis les neuf tessères sont jetées dans le casque d'Agamemnon, et tous les assistants adressent à Zeus cette prière : « Zeus père, fais que le sort désigne ou Ajax, ou le fils de Tydée, ou le roi de là riche Mycènes lui-même. » Nestor agite le casque; c'est la tes-sère d'Ajax qui en sort. Le héraut la porte à la ronde aux 1. Il s'agit là d'une vieille légende du Péloponnèse. Éreu-thalion était un chef arcadien.
neuf chefHpour la faire reconnaître. Dès qu'il arrive devant
Ajax, celui-ci reconnaît le signe qu'il a inscrit et il se
réjouit. Il le jette à terre et s'écrie :
« Amis, ce sort est le mien; je me réjouis en mon cœur, car je pense vaincre le puissant Hector. Vous, tandis que je vais revêtir mes armes, priez le roi Zeus, fils de Cronos, mais à voix basse, afin que les Troyens ne s'en aperçoivent pas 1 ; ou bien ouverte-tement, car, après tout, nous ne craignons personne. Non, il n'est personne qui puisse me mettre en fuite malgré moi, ni par la force ni par l'habileté ; car Sala-mine ne m 'a pas enfanté et nourri pour savoir si mal combattre. » Il parla ainsi, et les Achéens priaient le roi Zeus, fils de Cronos. Chacun d'eux élevait ses regards vers le vaste ciel en disant : « Zeus père, qui règnes du haut de l Ida, très glorieux et très grand, accorde à Ajax le succès et un triomphe glo-rieux. Ou, si tu aimes trop Hector et si tu as trop de bienveillance pour lui, accorde à tous deux même force et même gloire. »
Combat d'Hector et d'Ajax.
Tandis qu'ils priaient ainsi, Ajax se revêtait de 1 airain éblouissant. Lorsqu'il eut mis sur lui toutes ses armes, il s'avança, tel que le gigantesque Arès, quand il va combattre chez des peuples que le fils de Cronos a livrés aux fureurs dévorantes de la dis-corde et qu 'il a mis aux prises. Tel s'élançait au combat le gigantesque Ajax, rempart des Achéens ; un sourire se jouait sur son visage farouche ; il marchait d 'un pas fier, brandissant sa longue lance. 1. S'ils s'en apercevaient, ils pourraient croire que les Achéens ont peur pour leur champion. 64 L'ILIADE [CH. VII]
Les Achéens se réjouissaient en le regardant, tandis qu'un tremblement terrible agitait les mem-bres des Troyens, et qu'Hector lui-même sentait son cœur battre dans sa poitrine. Mais il n'était plus temps de céder à la crainte ni de se retirer dans les rangs des siens, puisqu'il avait défié son adversaire au combat.
Ajax s'approcha, portant un bouclier semblable à une tour,' une plaque d'airain sur sept peaux de bœufs, que lui avait fabriqué Tychios, le meilleur ouvrier pour travailler le cuir, habitant d'Hylé 1. C'était lui qui avait fait pour Ajax ce bouclier étin-celant avec les peaux de sept taureaux robustes, sur lesquelles il avait fixé une huitième plaque en airain. Couvrant sa poitrine de cette arme, le fils de Télamon, Ajax,1 s'arrêta tout près d'Hector et, d'un ton menaçant, lui dit : « Hector, à présent tu vas apprendre, homme contre homme, quels héros on compte parmi les Danaëns, même après Achille, briseur de rangs, cœur de lion. Lui, près des vais-seaux recourbés qui traversent les mers, il se tient à l'écart, parce qu'il en veut à Agamemnon, pasteur d'hommes. Mais nous, aussi capables de te tenir tête, nous sommes encore nombreux. Va donc et engage la lutte. » A cela le grand Hector au casque étince-lant répondit : « Ajax, issu des dieux, fils de Téla-mon, chef de guerriers, ne m'éprouve pas comme un faible enfant ou comme une femme, ignorante des œuvres de la guerre. Moi, je connais les combats et le carnage. Je sais porter tantôt à droite, tantôt, à gauche, un bouclier de cuir desséché ; c'est ma façon de combattre avec le lourd bouclier. Je sais m'élancer
1. Il y avait une ville de ce nom en Béotie, près du lac Copaïs.
Il. — LE PREMIER COMBAT 6 b dans le tumulte des chevaux rapides, je sais de pied ferme me mouvoir selon le rythme guerrier d'Arès. Mais je ne veux pas frapper un guerrier tel que toi en t'épiant à la dérobée; je te frapperai en face, si je peux t'atteindre. »
Il dit; et, brandissant sa longue lance, il la lançait; il atteignit le terrible bouclier d'Ajax, le bouclier aux sept peaux de bœufs, au bord extrême de la plaque d'airain qui en formait le huitième revête-ment. La lance inflexible traversa en les déchirant les six premières plaques ; elle s'arrêta dans la sep-tième peau. Alors, à son tour, Ajax, issu des dieux, lançait sa longue lance; et il atteignit le bouclier bien cintré du Priamide. La lourde lance passa au travers du bouclier luisant et vint pénétrer dans la cuirasse habilement fabriquée; tout droit le long du flanc, elle déchira la tunique, mais Hector se courba et put éviter le noir destin.
Tous- deux, aussitôt, ayant retiré à eux leurs longues lances, tombèrent l'un sur l'autre comme des lions dévorants ou des sangliers dont la force est immense. Dans ce choc, le Priamide frappa le milieu du bouclier avec sa lance; mais il ne put percer l'airain et la pointe de son arme se tordit. Ajax, lui, bondit et porta un coup dans le bouclier; la lance passa outre et fit reculer Hector dans son élan ; elle entailla même le cou, et un sang noir en jaillit. Malgré cela, Hector au casque étincelant ne renonça pas au combat. Il recula et saisit dans sa forte main une pierre qui était là dans la plaine, une pierre noire, grosse et raboteuse ; il la lança sur le terrible bou-clier à sept peaux et l'atteignit en plein milieu ; la plaque d'airain résonna tout entière. A son tour, Ajax souleva une pierre beaucoup plus grosse encore; et, la faisant tournoyer, il la lança avec une 66 L'ILIADE .. [CH. vu] force immense. Cette masse semblable à une meule, frappant le bouclier et le brisant devant elle, blessa Hector aux genoux; le héros tomba étendu à la renverse, serré sous son bouclier; mais, à l'instant même, Apollon le remit sur pied.
Ils allaient donc s'attaquer corps à corps avec leurs épées, si deux hérauts, messagers de Zeus et des' hommes, n'étaient venus, l'un au nom des Troyens, l'autre au nom des Achéens vêtus d'airain, Talthy-bios et ldaios, sages tous deux. S'avançant entre les combattants, ils étendirent leurs sceptres; et le héraut Idaios, plein de sages pensées, prit la parole : « Cessez, chers enfants, de combattre et de lutter; car, tous deux, vous êtes chers à Zeus assembleur de nuages, tous deux vous êtes vaillants : cela, nous le savons tous. Mais voici qu'il fait nuit; et il est bon d'obéir à la nuit. » Ajax, fils de Télamon, lui répondit : « Idaios, c'est Hector que vous devez inviter à se prononcer ; car c'est lui qui a provoqué au combat tous les plus vaillants. Qu'il parle donc le premier; quant à moi, je ferai ce qu'il fera lui-même. » Alors le grand Hector au casque étincelant lui dit : « Ajax, puisque les dieux t'ont donné la taille, la force et la sagesse, et que tu es, la lance en main, le premier des Achéens, cessons maintenant le combat pour aujourd'hui. Une autre fois, nous lutterons de nou-veau, jusqu'à ce que les dieux décident entre nous et donnent la victoire à l'un des deux peuples. Pour le moment, voici qu'il fait nuit : il est bon d'obéir à la nuit. De la sorte, tu pourras réjouir tous les Achéens auprès des vaisseaux, et surtout ceux qui sont tes compagnons et tes amis; et moi, de mon côté, dans la grande ville du roi Priam, je réjouirai les. Troyens et les Troyennes aux voiles pendants, qui, pour remercier les dieux de mon salut, se rassem-- Lieront en fête. Mais auparavant, donnons-nous l'un à l'autre des présents honorables, afin que l'on dise parmi les Achéens et les Troyens : « Certes, ils se « battirent bien à la suite du défi meurtrier; mais « ensuite ils se séparèrent, s'étant traités en amis. »
En parlant ainsi, il donna son épée aux clous d'argent avec le fourreau et le baudrier bien découpé. Ajax, lui, donna son ceinturon rouge, tout brillant. Puis ils allèrent chacun de leur côté, l'un vers le peuple des Achéens, l'autre vers la foule troyenne. Et les Troyens se réjouirent, quand ils le virent vivant et sans blessure, ayant échappé à la fureur d'Ajax et à ses mains redoutables. Ils l'em-menèrent à la ville ; car ils avaient désespéré de son salut. De l'autre côté, les Achéens aux belles cné-mides conduisaient chez le puissant Agamemnon Ajax tout joyeux de son succès 1.
Armistice. Ensevelissement des morts.
Construction du rempart.
Un repas réunit les chefs achéens dans la tente d'Aga-memnon. Ajax en a tous les honneurs. Après le repas, Nestor conseille à Agamemnon de faire cesser les hostilités le lendemain matin : il est urgent, selon lui, d'ensevelir les morts ; et d'autre part on pourra profiter de cette sus-pension d'armes pour construire un rempart qui protégera le camp. La proposition est approuvée.
Eux aussi, les Troyens se sont réunis en assemblée dans la ville haute, devant la porte du palais de Priam. Anté-nor y propose de rendre Hélène et ses trésors ; car le pacte conclu le matin même a été violé par eux, ce qui Jie leur permet d'attendre rien d'heureux. Cet avis est repoussé avec colère par Paris : « Jamais, dit-il, il ne rendra Hélène; quant aux trésors, il consent à les restituer et même à en ajouter d'autres. » Priam accepte cette propo--
1. Ajax, sans être positivement vainqueur, avait obtenu un certain avantage, et, en tout cas,il avait soutenu le défi d'Hector. 68 L'ILIADE [CH. 'vnJ sition. « Dès le lendemain matin, dit-il, le héraut. Idaios ira faire connaître aux Atrides ce que Pâris est disposé à céder. S'ils rejettent cette ouverture, il demandera du moins une suspension d'armes pour ensevelir les morts. »
Le lendemain matin, en effet, Idaio's vient au eamp des Achéens et s'acquitte de sa mission. Mais à peine a-t-il fait connaître la proposition ,de Pâris que Diomède conseille avec indignation de la rejeter; car, dit-il, il est visible -pour tous que les Troyens sont bien près de leur fin. Ses paroles sont acclamées par les Achéens. Agamemnon répond donc à Idaios par un refus de traiter; quant à la suspension d'armes potir l'ensevelissement des morts, il l'accorde volontiers.
Toute la journée est employée à la sépulture. Troyens et Achéens, répandus dans la plaine, reconnaissent chacun les leurs, les séparent, lavent les corps en pleurant et les emportent sur des chariots. Deux grands bûchers sont élevés, et les flammes consument les restes des guerriers tombés dans la bataille de la veille. Le soir, les Achéens élèvent un tertre immense, puis un long rempart qui vient s'y appuyer, pour protéger les vaisseaux et le camp. De hautes tours le garnissent; des portes y sont ménagées, assez larges pour laisser passer les chars; un fossé pro-fond, muni de pieux pointus, en couvre les abords. A la vue de ce travail, le dieu Poséidon est saisi de jalousie et se plaint à Zeus; il craint que cette construction ne fasse oublier les murs que lui-même autrefois éleva pour Lao-médon"l. Zeus le rassure, en lui promettant qu'une fois les, Achéens partis, il pourra renverser ce rempart et en COll-vrir de sable les débris.
Le soir, la construction est achevée. Les Achéens pren-nent leur repas; des vaisseaux leur amènent le vin qu'ils ont envoyé acheter à Lemnos. Pendant une partie de la. nuit, le festin se prolonge. Zeus les épouvante par des coups de tonnerre terribles. Enfin, ils se lèvent de ta,ble et s'endorment.
1. Par ordre de Zeus, Poséidon ét Apollon avaient dû autre-fois se mettre au service du roi troyen Laomédon, moyennant salaire. Poséidon lui avait bâti des murs, tandis qu'Apollon gardait ses troupeaux. Cette légende est rapportée dans Y Iliade même, ch. xxi, v. 440 et suiv.
SUIVANTE
CHANT VIII
Zeus favorise les Troyens.
L'Aurore -au voile de pourpre étendait ses feux sur toute la terre; Zeus, à qui obéit la foudre, ras-sembla les dieux sur la plus haute cime de l'Olympe dentelé. Il prit la parole et tous les dieux prêtaient l'oreille.
« Dieux et déesses, tous et toutes, écoutez-moi... Qu'aucune déesse, qu'aucun dieu n'essaye de con-tredire à mes paroles, mais d'un commun accord, approuvez-les, afin que je puisse terminer ceci au plus tôt. Celui que je verrai se séparer des autres et se disposer à porter secours soit aux Troyens, soit aux Danaëns, celui-là, frappé par moi, reviendra honteusement dans l'Olympe. Ou même je le saisi-rai et je le jetterai dans le Tartare ténébreux, très loin d'ici, au plus profond de l'abîme, sous la terre, là où sont les portes de fer et le seuil d'airain, autant au-dessous de l'Hadès que la terre est au-dessous du - '70 L'ILIADE [CH. VIII] ciel 1. Alors vous reconnaîtrez de combien je suis le plus puissant des dieux. Au rest-e, dieux, essayez, afin qu'aucun de vous ne l'ignore. Suspendez au ciel une chaîne en or et tirez-la tous ensemble, dieux et déesses; vous ne réussirez pas à faire tomber du ciel sur la terre Zeus, le maître souverain, quelque effort que vous fassiez. Mais qu'à mon tour je veuille -tirer la chaîne à moi, je vous attirerai avec la terre même et la masse des eaux de la mer. J'attacherai alors la chaîne à une éminence de l'Olympe, et tout son fardeau resteta suspendu dans l'espace, tant je' suis supérieur aux dieux aussi bien qu'aux hommes. »
Tous les dieux se taisent. Seule, Athèné, tout en reconnais-sant la suprématie de son père, demande au moins le droit de donner un conseil aux Argiens. Zeus sourit et laisse entendre que ses menaces ne seront pas exécutées à la rigueur. Puis il fait atteler son char; ses chevaux, à la crinière d'or, s'élancent dans l'espace entre ciel et terre. Le dieu arrive sur le Gargaros, le plus haut sommet de l'Ida. Là il dételle ses chevaux et s'assoit dans un nuage, les regards attachés sur la ville des Troyens et sur le camp -des Achéens.
Les Achéens revêtent leurs armes ; les Troyens en font autant; puis les portes de la ville s'ouvrent, et les combat-tants s'élancent à grand bruit. Les deux armées se préci-pitent l'une sur l'autre; un choc épouvantable a lieu; la terre ruisselle de sang. Pendant toute la matinée, le combat se soutient sans avantage marqué. Le soleil monte au ciel et
1. Dans cette conception du monde, la terre est représentée comme une sorte de disque aplati; sa face supérieure, habitée par les hommes, est tournée vers un immense espace, rempli par l'air et limité par le ciel; sa face inférieure est le royaume d'Hadès, où habitent les morts, toujours plongés dans l'obscu-rité; elle est tournée; elle aussi, vers un immense espace, qui est limité par.le Tartare. Le Tartare et le ciel se correspondent donc et sont à égale distance de la terre. arrive au milieu de sa course. A ce moment, Zeus pèse dans une balance d'or les destins des deux partis; le plateau où est le sort des Achéens descend. Aussitôt, le dieu fait retentir la foudre du haut de. l'Ida et lance au milieu des Achéens un météore enflammé; la stupeur et l'effroi les saisissent. Une panique brusque s'empare de tous, même des chefs. Idoménée et Agamemnon s'enfuient avec les deux Ajax. Seul, le vieux Nestor reste en arrière; car un de ses che-vaux a été blessé d'une flèche par Pâris. Il va périr sous les coups d'Hector, qui pousse son char à travers la mêlée, lorsque Diomède s'aperçoit de sa détresse. Aussitôt, il appelle Ulysse pour porter secours avec lui au vieillard. Mais Ulysse passe avec les fuyards sans l'écouter, et court vers les vaisseaux. Alors Diomède, quoique seul, vient se placer devant les chevaux de Nestor : il le presse de remettre son char à un serviteur et de monter auprès de lui; tous deux iront au-devant d'Hector. Nestor accepte; il monte dans le char de Diomède, saisit les rênes et pousse droit à Hector. Quand ils sont près, Diomède lance sa jave-line; mais il manque Hector et transperce seulement le conducteur de son char. Hector cherche un autre conduc-teur, qu'il ne tarde pas à trouver.
Ce retour offensif de. Diomède contrarie les desseins de Zeus. Le dieu fait retentir le tonnerre; la foudre vient tomber devant .les chevaux du fils de Tydée. Une flamme s'élève, répandant une odeur de soufre; les chevaux se cabrent et cherchent à se dérober. Nestor laisse échapper les rênes, et, tout épouvanté, invite Diomède à se retirer : G: Ne vois-tu pas, lui dit-il, que Zeus n'est pas pour toi? Le fils de Cronos favorise aujourd'hui Hector; peut-être, une autre fois, nous donnera-t-il la victoire; mais aucun homme, si fort qu'il soit, ne peut lutter contre Zeus. » Diomède sent que Nestor a raison. Pourtant il hésite : car il craint la honte. « Que dis-tu? lui répond Nestor. Si Hector osait te traiter de lâche, il ne serait cru ni des Troyens ni des femmes d'Ilios, dont tu as couché les robustes époux dans la poussière. » Diomède cède. Hector le poursuit en l'injuriant :
«Fils de Tydée, jusqu'ici les Danaëns aux chevaux rapides te rendaient hommage, en t'offrant un siège 72 L'ILIADE [CH. Vlll] d'honneur, des morceaux de choix, des coupes pleines. Désormais, ils te mépriseront; tu ne valais-pas plus qu'une femme. Va donc, fille timide! car je ne te laisserai ni escalader nos tours ni emmener nos femmes sur tes vaisseaux. Auparavant, je te donne-rai la mort. »
En l'entendant, le fils de Tydée hésitant était-prêt à ramener ses chevaux et à combattre en face. Trois fois, en son âme, il allait s'y décider; trois fois, du haut des crêtes de l'Ida, Zeus aux sages pensées fit retentir le tonnerre, signe de faveur pour les Troyens, présage du succès. Hector excitait ses compagnons avec de grands cris : « Troyens, Lyciens, Dardaniens qui savez combattre de près, soyez hommes, mes amis, faites appel à votre cou-rage ardent. Je vois que Zeus fils de Cronos me veut du bien; c'est à moi qu'il a donné la victoire glorieuse, aux Danaëns l'affliction. Insensés, ils bâtissaient à grands efforts ces murs débiles, dignes de mépris; vains obstacles,-qui n'arrêteront pas mon courage. Que sera-ce pour mes chevaux que de fran-chir d'un saut leur fossé? Mais quand je serai auprès de leurs vaisseaux creux, qu'on n'oublie pas alors le feu dévorant, afin que j'embrase leurs vaisseaux et qu'eux je les fasse périr... »
En même temps, Hector excite ses chevaux; il leur rap-pelle quels soins Andromaque a pris d'eux; qu'en retour ils fassent un effort, afin de lui permettre de s'emparer du bouclier d'or de Nestor, célèbre entre tous, et de la cuirasse de Diomède, œuvre d'Hèphaistos.
Essai de résistance des Achéens.
A la vue -de la déroute des Achéens, la déesse Hèré a peine à se contenir. Elle veut décider Poséidon à se joindre
PAGES CHOISIES D'IJOMLRE. ~ à elle, pour intervenir, malgré Zeus, et pour arrêter l'élan des Troyens. Mais Poséidon, plus calme, refuse d'entrer en lutte avec Zeus.
Du moins, Hèré excite Agamemnon à la résistance. Celui-ci, voyant que le camp risque d'être forcé, monte sur le vaisseau d'Ulysse, en tenant à la main un grand voilerouge qu'il déploie. D'une voix forte qui se fait entendre jusqu'aux deux extrémités du camp, il fait honte aux siens de se laisser ainsi refouler, et il supplie Zeus de ne pas permettre que les Achéens succombent sous Ueffort de leurs ennemis. Zeus a pitié de lui. Un aigle, qu'il envoie, passe en volant au-dessus de son autel et y laisse tomber un jeune faon qu'il tenait entre ses serres. Encouragés parce prodige, les Achéens se rassurent et essaient de résister.
Diomède, Agamemnon, Ménélas, les deux Ajax, Idoménée et Mérionès, Eurypylos et Teucros se signalent par leur ardeur et par des coups heureux. Teucros, armé de son arc, fait plus de mal aux Troyens qu'aucun autre. Caché derrière le bouclier de son frère Ajax, fils de Télamon, il cherche du regard les chefs ennemis, sort de son abri pourles viser, puis, aussitôt qu'il les a frappés, revient s'y réfu-gier. Agamemnon l'aperçoit; enchanté de son adresse, il s'approche pour le louer et l'encourager. Teucros n'a qu'un désir, qui est d'atteindre Hector. Il Le vise et le manque - la flèche a frappé un autre fils de Priam, le jeune Gorgythion. Blessé à mort, celui-ci, en s'abattant, laisse tomber sa tête sur son épaule, comme tombe dans un jardin la tête d'un pavot, alourdie par le poids de sa graine et par les pluies du printemps. Une seconde flèche de Teucros atteint Ar-chéptolémos, conducteur du char d'Hector; le héros troyen confie ses chevaux à son frère Kébrionès, et, sautant lui-même à bas de son char, marche droit à Teucros; au moment où celui-ci s'apprête à tirer de nouveau, il lui lance une lourde pierre qui l'atteint à {'.épaule. Ajax n'a que le temps de couvrir son frère, qui est emporté par deux de ses compagnons.
Alors, de nouveau, le dieu de l'Olympe excita l'ardeur des Troyens. Ceux-ci poussèrent les Achéens tout droit vers le fossé profond. Hector, au premier Î 4 L'ILIADE [cH. YIITJ rang, allait et venait, dans l'orgueil de sa force. Comme un chien, lancé après un sanglier ou un lion, lorsqu'il l'a saisi par derrière, lui mord les cuisses et la croupe, attentif à chaque mouvement qu'il fait en se débattant, de même Hector suivait de près les Achéens chevelus, tuant, les uns après les autres, ceux qui restaient en arrière; et devant lui tous s'enfuyaient. Enfin, quand ils eurent franchi dans leur déroute les pieux et le fossé, et que beau-coup furent tombés sous les coups des Troyens, les autres s'arrêtèrent auprès des vaisseaux, s'exhortant mutuellement ; en même temps ils élevaient les mains au ciel et priaient tous les dieux. Cependant Hector poussait çà et là ses chevaux à la belle crinière, et-il lançait des regards tels que ceux de la Gorgone ou d'Arès fléau des hommes.
Intervention d'Hèré et d'Athèné
réprimée par Zeus.
De nouveau, Hèré s'indigne : « Quoi, dit-elle à Athèné, laisserons-nous ainsi massacrer les Danaëns par un seul homme, que rien ne peut plus arrêter? » « C'est la défense de Zeus qui me retient, répond Athèné; mais n'importe; attelons notre char, je vais m'armer, et nous verrons si Hector se réjouira, quand nous apparaîtrons dans les lignes des combattants. »
Hèré attelle les chevaux; Athèné revêt ses armes; toutes deux montent sur leur char commun; les portes du ciel s'ouvrent devant elles, et l'attelage s'élance.
Mais Zeus les a soudain aperçues. Il appelle Iris et lui commande d'aller les trouver en son nom avec ses ordres et ses menaces. « Ramène-les en arrièré, dit-il; car, si nous entrons en lutte, elles s'en repentiront. Je romprai les membres de leurs chevaux, je les renverserai de leur char, que je briserai. Et il leur faudra plus de dix ans pour ~ guérir les blessures que leur fera la foudre. s Iris vole. Elle atteint les déesses sur le seuil de l'Olympe; elle leur redit mot pour mot les menaces que Zeus vient de proférer.
Ilèré n'ose pas désobéir. Elle ramène les chevaux, et les deux déesses reviennent s'asseoir parmi les autres divinités en dévorant leur affliction. Alors Zeus à son tour quitte l'Ida et, rentrant lui aussi dans l'Olympe, s'assoit sur son trône d'or. Puis, voyant les deux déesses à l'écart, il les interpelle ironiquement : « Vous ne vous êtes guère fati-guées au combat. Vous avez agi sagement. Car, frappées de la foudre, vous ne seriez pas rentrées dans l'Olympe, où est la demeure des Immortels. » Athèné se tait; mais Hère, indignée, hasarde une protestation en faveur des Danaëns, sacrifiés à leurs ennemis. « Demain, lui répond Zeus, tu les verras bien plus maltraités encore par le puis-sant fils de Cronos. Car Hector ne cessera pas de combattre avant que le Péléide se soit levé auprès des vaisseaux. Quant à ta fureur, je ne m'en soucie en rien. » Hèré se tait, et la lumière du soleil descend dans l'Océan. Les Troyens voient avec peine arriver la nuit qui les arrête, mais les Achéens s'en réjouissent comme d'une chance de salut.
Hector se voit obligé de suspendre l'attaque. Il rassemble ses compagnons et leur donne ses instructions. Ils vont prendre leur repas sur le champ de bataille et y passeront la nuit, de peur que les Achéens ne profitent des ténèbres pour s'embarquer. Les vieillards garderont la ville, vide de ses défenseurs. Quant à eux, le lendemain matin, dès l'au-rore, ils s'armeront, et alors sans doute Diomède tombera enfin sous la lance d'Hector. — Tout cela s'exécute.
Les Troyens, pleins de confiance, gardaient leurs longues lignes, immobiles toute Ja nuit; parmi eux, brûlaient des bûchers nombreux. De même que les astres dans le ciel, autour de la lune claire, brillent avec éclat, lorsque la nuit est sereine;... on les dis-tingue tous aisément, et leur aspect réjouit le cœur du pâtre. De même, entre les vaisseaux et les eaux courantes du Xanthos, les bûchers allumés par les I royens brillaient, en avant d'Ilios. Mille bûchers brûlaient dans la plaine, et, auprès de chac une de ces 76 L'ILIADE [CH. VIII] flammes éclatantes, se tenaient cinquante hommes. Les chevaux, mangeant l'orge blanche et l'épeautre, debout auprès des chars, attendaient le lever d'Éos.
CHANT IX
Délibération des chefs achéens.
Les Achéens veillent, pleins de trouble et d'angoisse. Agamemnon, désespéré, fait convoquer silencieusement l'assemblée par les hérauts. Quand tous sont réunis, il se lève en pleurant et leur déclare que Zeus l'a trompé Il ne reste, dit-il, qu'un seul parti à prendre : c'est de fuir sur nos vaisseaux; car nous ne prendrons pas Troie, la grande cité. » Ceux qui l'écoutent ne savent que dire. Seul, l'ardent Diomède proteste avec violence. CI. Les dieux, dit-il à Agamemnon, t'ont donné l'autorité du- sceptre, mais -non la force de l'âme. Pars donc, si bon te semble, sur tes vaisseaux. Nous autres, nous resterons ici à combattre. Ou même, si ceux-ci veulent s'en aller avec toi, qu'ils s'en aillent. Seuls, Sthénélos et moi, nous combattrons jusqu'à ce que Troie soit prise; car nous sommes ici, forts des promesses divines. » Emue et entraînée,- l'assemblée approuve à grands cris. Toutefois, il faut faire quelque chose, et Diomède n'a rien proposé. C'est ce que le vieuxet prudent Nestor fait remarquer, tout en le louant de son ardeur. Il conseille donc à Agamemnon de disposer d'abord des postes tout le long du fossé, pour éviter une surprise, puis de réunir les chefs dans sa tente, afin de délibérer avec eux sur les mesures à prendre. L'avis est mis à profit. Sept chefs sont désignés, chacun avec une compa-gnie de cent hommes, pour la garde du camp. Le danger immédiat ainsi écarté, les autres chefs se réunissent dans la tente d'Agamemnon.
Là, Nestor prend de nouveau la parole. Il rend hommage à la haute autorité d'Agamemnon, qui doit être respectée de tous. Mais il n'hésite pas à dire franchement que l'of-fense faite par lui à Achille est la cause de leurs malheurs.
111. --- LE SECOND COMBAT ET LA NUIT 77 Depuis qu'Achille s'est retiré, rien n'a réussi. Il propose donc de chercher à l'apaiser par des présents et des paroles conciliantes. — Agamemnon avoue sans détour qu'il a eu tort et se déclare prêt à offrir satisfaction à celui qu'il a offensé. Pour rendre cet engagement plus irrévocable, il énumère devant tous les présents qu'il compte donner à Achille. Qu'il se soumette seulement et reconnaisse la supériorité d'Agamemnon.
Nestor propose aussitôt de choisir des députés qui iront porter à Achille ces propositions, et même, pour gagner du temps, il les désigne lui-même : Phénix (l'abord, puis Ajax, enfin Ulysse. Deux hérauts, Odios et Eurybatès, les accompagneront. Le choix de Nestor est ratifié et les députés s'en vont pour accomplir leur mission.
Les députés chez Achille. Discours d'Ulysse.
Ils arrivent aux tentes des Myrmidons. Achille était en train de chanter les belles actions des héros, en s'accom-pagnant sur sa lyre. En face de lui, son ami Patrocle était assis, prêt à le servir. Les députés se présentent ; Achille, surpris, s'avance au-devant d'eux et les accueille par des paroles amicales. Puis il les invite à s'asseoir; on fait rôtir des viandes succulentes; Patrocle distribue le pain, Achille découpe et répartit les morceaux. Quand le repas touche à sa fin, Ulysse prend sa coupe, et, debout, il la lève en l'honneur d'Achille.
« Salut, Achille. La bonne chère ne nous a pas manqué, ni dans la tente d'Agamemnon fils d'Atrée, ni maintenant dans la tienne. Devant nous, voici des mets savoureux en abondance; mais ce n'est pas de morceaux délicats que nous nous soucions en ce moment. L'affreuse détresse, que nous venons de contempler, ô fils des dieux, nous remplit d'effroi. Il est douteux que nous puissions sauver nos vaisseaux bien pontés, si tu ne revêts ta force secourable. Car c'est à peu de distance des navires et du mur que 78 L'ILIADE [CH. IX] campent les Troyens valeureux et leurs auxiliaires venus de loin. Ils ont allumé de nombreux bûchers à travers leurs lignes, et ils déclarent qu'ils ne sus-pendent plus l'àttaque, mais qu'ils vont se jeter sur nos noirs vaisseaux. Zeus, fils de Cronos, multipliant pour eux les signes favorables, fait luire ses éclairs. Hector, dans l'ivresse de sa force, transporté d'unefureur terrible et sûr de l'appui de Zeus, méprise hommes et dieux; une rage invincible à saisi son âme. Il somme l'aurore divine dé paraître au plus tôt, car il se croit assuré d'abattre les hauts corymbes des poupes, de livrer les vaisseaux eux-mêmes à un vaste embrasement et de pourchasser le long des carènes les Achéens mis en' désordre par la fumée. - Ces menaces, j'ai grand'peur en mon âme que les dieux ne les réalisent et qu'il ne soit dans notre destinée de périr sous les coups des Troyens, loin d'Argos nourricière de chevaux. Lève-toi donc, si tu as enfin le désir de sauver les fils des Achéens, accablés par l'attaque furieuse des Troyens. Sinon, tu auras plus tard des regrets, mais, le mal une fois fait, nul moyen de le réparer; c'est auparavant qu'il te faut aviser à éloigner des Danaëns le jour du malheur. 0 cher ami ! combien ton père Pélée t'adressait de recommandations, le jour où il t'envoyait de la Phthie vers Agamemnon : « La force, mon enfant, Athèné « et Hèré te la donneront, si bon leur semble; mais « toi sache par toi-même contenir ce cœur ardent (, qui bat dans ta poitrine; car la douceur est plus « utile au succès. Etouffe l'esprit de querelle, funeste « conseiller, pour être plus honoré des Argiens, « aussi bien des vieillards que des hommes encore « jeunes. » Voilà ce que le vieillard disait avec ins-tance; et. toi, tu l'oublies. Allons, maintenant, du moins, apaise-toi; calme ce ressentiment qui dévore ton coeur ; Agamemnon te fait promettre des présents de valeur, si tu mets fin à ta colère. Prête-moi ton attention, et je t'énumérerai en détail tout ce qu'Aga-memnon dans sa tente s'est engagé à te donner. »
Ulysse énumère en effet ces présents : talents d'or, chau-dières brillantes, chevaux, esclaves lesbiennes. En outre, Agamemnon rendra Briséis.
« Voilà, ajoute l'orateur, ce qui te sera donné dès maintenant. Plus tard, si les dieux nous accordent de piller la grande cité de Priam, il te permettra de charger ton navire d'or et d'airain en pénétrant dans les murs, lorsque nous partagerons le butin entre Achéens, et tu choisiras à ton gré vingt femmes troyennes, celles qui sont les plus belles après l'Ar-gienne Hélène. Puis, si nous revenions en Argos d'Achaïe, terre féconde, tu serais son gendre, et il te traiterait comme Oreste, le fils longtemps désiré qu'il fait élever dans l'abondance. Il a trois filles dans son palais aux murs puissants, Chrysothémis, Laodiké et Iphianassa. Celle des trois que tu vou-dras, tu pourras, sans l'acheter l'emmener à la maison de Pélée; et lui vous donnera de nombreux présents , comme jamais homme n'en a donné encore à sa fille. Il te donnera sept villes popu-leuses : Cardamylé, Énopé, Iré aux beaux herbages, Phères la divine et Anthéa aux grasses prairies, la belle Aipéia et Pédasos avec ses vignobles; toutes près de la mer, aux confins de la sablonneuse Pylos. Là habitent des hommes riches en agneaux et en bœufs, qui t'honoreront par des offrandes ainsi
1. C'était l'usage dans les temps homériques que le fiancé achetait sa future épouse à son père. Celui-ci, à son tour, fai-sait souvent, un riche présent à sa fille, à l'occasion de son -mariage. 80 L'ILIADE [CH. IXJ qu'un dieu, et, soumis à ton sceptre, te paieront de larges tributs. Voilà ce qu'il ferait pour toi si tu renonçais à ta colère. Mais si le fils d'Atrée t'est par trop odieux en ton cœur, lui et ses présents, du moins prends en pitié les autres Achéens, toute cette armée accablée, qui t'honorera comme un dieu; ah, en les sauvant, combien tu seras glorieux parmi eux! D'ailleurs, tu serais sûr à présent de tuer Hector, car il viendrait te combattre de près, emporté par une rage funeste ; il prétend n'avoir pas d'égal entre tous les Danaëns que les vaisseaux ont amenés ici. »
Réponse d'Achille à Ulysse.
A cela, Achille aux pieds légers répondit :
« Héros issu des dieux, fils de Laërte, inventif Ulysse, il faut que je dise sans détour ce que j'ai dans le cœur et ce qui s'accomplira, afin que vous ne vous répandiez pas en vains discours, chacun de votre côté. Je hais autant que les portes d'Aïdès celui qui cache une chose en son esprit et en dit une autre; cela étant, je vous déclarerai ce qui me semble juste.
« Je n'imagine pas que ni le fils d'Atrée, Agamem-non, ni les autres Danaëns réussissent à me persuader; car il ne m'a servi de rien de combattre nos ennemis sans me relâcher jamais. Que l'on demeure au camp ou que l'on se batte, on a même part : le lâche est estimé autant que le brave... Je n'ai rien de plus que les autres, moi qui ai tant souiï'erl dans mon âme en exposant sans cesse ma vie dans les batailles. Comme l'oiseau, quand il porte à ses petits, encore sans ailes, l'aliment qu'il lui a fallu enlever, prend pour
Ht. — LE SECOND COMBAT ET LA'NUIT 81 lui seul toute la peine, de même, moi aussi, j'ai passé bien des nuits sans sommeil, j'ai employé des jour-nées sanglantes à combattre, luttant contre les hommes à, qui j'enlevais leurs femmes. Avec mes vaisseaux, je suis allé détruire douze villes : à pied, j'en ai forcé onze dans la Troade féconde. De toutes, j'ai enlevé en abondance un butin précieux; je l'ap-portais à l'Atride Agamemnon et je le lui donnais. Et lui, qui restait en arrière auprès des vaisseaux rapides, recevait tout, répartissait peu de chose et en gardait une grosse part. Ce qu'il partageait, il l'attribuait aux chefs et aux rois; or, on ne leur dis-pute pas ce qu'ils possèdent ; moi seul entre tous les Achéens, il m'a dépouillé, il s'est attribué la femme que j'aimais. Eh bien, qu'il repose près d'elle et goûte son amour. Pourquoi faut-il que les Argiens fassent la guerre aux Troyens? Pourquoi Atride a-t-il assemblé cette armée et l'a-t-il amenée ici? N'est-ce pas à cause d'Hélène à la belle chevelure? Est-ce donc que, seuls entre les hommes, les fils d'Atrée aiment leurs femmes? Mais quoi? Quiconque a du cœur et du sens aime celle qui est à lui et a soin d'elle, comme moi j'aimais de toute mon âme celle-ci, bien que je l'eusse conquise avec la lance. A pré-sent, puisqu'il m'a enlevé mon présent des mains, puisqu'il m'a trompé, qu'il n'essaye pas de me séduire; je le connais trop bien, et il ne me persua-dera pas. Qu'il s'adresse plutôt à toi, Ulysse, et aux autres rois ; qu'il se concerte avec vous pour écarter des vaisseaux le feu de l'ennemi. Déjà, sans moi, il a fait de grandes choses, il a bâti un mur, il l'a entouré d'un large et vaste fossé, il y a enfoncé des pieux. Seulement, avec tout cela, il ne réussit pas il contenir l'élan d'Hector meurtrier, tandis qu'au temps où moi je combattais parmi les Achéens, 82 L'tHAOK [CH. lx] Hector ne voulait pas s'éloigner de ses remparts pour engager le combat, il ne dépassait ni la porte Skée ni le chêne. C'est là qu'il m'attendait et il faillit bien ne pas échapper à mon atta«jue.
« Maintenant, puisque j'ai résolu de ne plus com-battre le puissant Hector, demain malin, quand j aurai sacrifié à Zeus et à tous les dieux, quand j'aurai tiré mes vaisseaux à la mer et que je les aurai «•hargés, tu les verras, si cela te plaît et si tu en as souci, naviguer aux premières heures du jour il tra-vers l'Hellespont poissonneux, chargés d'hommes qui ont hâte de ramer. Pour peu que le glorieux Poséidon nous accorde une heureuse traversée, en trois jours j'aurai atteint la Phthie, terre de profond labour. J'ai lÜ-bas quantité de choses de prix,' que j'y ai laissées en partant ; et d'ici j'emporterai encore de l'or et du cuivre rouge, des femmes il la belle ceinture, du fer blanchâtre, tout ce que j'ai reçu pour ma part du butin; quant au présent d'honneur qu'il m'avait fait, le puissant Agamemnon fils d'Af r«V me l'a repris pour m'humilier. Donc dites-lui tout ce que je vous dis, sans rien atténuer, afin que les autres Achéens se lâchent it leur tour, s'il espère tromper encore «juehpi'un d'entre eux par l'impu-dence dont il se revêt; pour moi, tout effronté qu'il est, il n'oserait plus me regarder en face. Eh bien, moi non plus, je ne veux plus avec lui ni tenir conseil ni combattre; il m'a trompé, il s'est joué de moi; mais il ne me dupera pas une fois de plus par ses paroles; c'est assez de ce qu'il a fait. Qu'il aille il sa perte comme il l'entend; Zeus très sage lui a enlevé le jugement. Ses présents je les déleste, et lui, je l'estime autant que rien.
« Non, quand même il me donnerait dix et vingt fois tout ce qu'il a et tout ce qui pourrait encore lui échoir, tout ce qui afflue dans Orchomène, ou encore dans Thèbes l'Egyptienne, la ville du monde où il y a le plus de richesses dans les maisons, la cité aux cent portes, par chacune desquelles deux cents hommes sortent avec leurs chevaux et leurs chars ; non, quand il me donnerait autant d'or qu'il y a de grains de sable et de poussière, non, même alors, Agamemnon ne persuaderait pas mon âme, jusqu'à ce qu'il m'ait payé en souffrant amèrement. Quant au mariage, je n'épouserai pas la fille de l'Atride Aga-memnon, alors même qu'elle rivaliserait en beauté avec la rayonnante Aphrodite, et qu'elle serait égale en adresse à la déesse Athèné aux yeux bleus; non, fût-elle ainsi, je ne l'épouserai pas.. Qu'il choisisse quelque autre Achéen qui lui plaise, quelque roi plus puissant. Car, si les dieux me conservent et me ramènent chez moi, Pélée certes me cherchera lui-même une femme. Nombreuses sont les Achéennes en Hellas et en Phthie, filles des chefs vaillants qui défendent les cités; et celle que je voudrai choisir, j'en ferai ma chère compagne. C'est là-bas qu'un grand désir en mon cœur ardent me sollicite d'aller, quand j'aurai pris une épouse, une compagne digne de moi, pour jouir des richesses qu'amassa le vieil-lard Pelée.
« Car, pour moi, rien ne vaut la vie, pas même tous les trésors que possédait, dit-on, Ilios, la ville bien bâtie, autrefois, quand régnait la paix, avant que les fils des Achéens fussent venus; ni tous ceux que contient la margelle de pierre du divin archer, de Phœbus Apollon, dans Pytho la rocheuse1. On peut ravir des bœufs et de gras troupeaux, on peut
1. Pytho est l'ancien nom de Delphes, où était un oracle célèbre d'Apollon. Dès ce temps, de grandes richesses y étaient amassées. 84 L'ILIADE [CH. lxj1 acquérir des trépieds et des chevaux à la blonde crinière; mais la vie de l'homme, on ne peut ni la reprendre par adresse ni.la ressaisir, une fois qu'elle a franchi la barrière des dents. Ma mère, la déesse Thétis aux pieds d'argent, me dit que deux destinées me mènent vers le terme de la mort. Si je demeure ici à combattre autour de la ville des Troyens, c'en est fait de mon retour, mais ma gloire sera impéris-sable; si au contraire je reviens au foyer dans ma terre natale, c'en est fait de ma gloire, mais j'aurai une longue vie et le terme de la mort ne m'atteindra pas promptement. Eh bien, je conseillerais même volontiers aux autres de s'en retourner ainsi chez eux, car vous ne trouverez plus le jour fatal de la haute Ilios. Zeus dont la voix retentit dans l'espace a étendu sa main au-dessus d'elle, et ses peuples ont cessé de craindre. Allez donc vers les chefs des Achéens porter ce message (car c'est la charge dont s'honorent les conseillers du peuple), afin qu'ils avisent en leur esprit à quelque parti meilleur,, qui puisse sauver leurs vaisseaux et leur peuple; le calcul qu'ils avaient fait ne vaut rien, ils ont eu tort de croire que ma colère allait cesser. Quant à Phénix, qu'il demeure ici et y prenne son repos, afin de m'accompagner demain sur mes vaisseaux vers la terre natale, si bon lui semble, car je ne veux pas l'emmener de force. »
Discours de Phénix.
Achille avait parlé avec emportement. Le vieux Phénix se mit à pleurer et lui dit : « Non, assurément, mon cher enfant, je ne me séparerai pas de toi, si tu t'en vas.. Ton père m'a envoyé ici pour t'apprendre à parler et il com-battre, ce que tu ignorais encore quand tu vins avec Aga-memnon. » Le vieillard rappelle en quelles circonstances, au temps de sa jeunesse, il fut accueilli en Phthie. Fils d'Amyntor, qui habitait la Thessalie, il s'était pris de que-relle avec son père. Dans sa fureur, il faillit devenir parri-cide. Alors, désespéré, il s'enfuit, malgré ses amis et ses sèrviteurs qui voulaient le retenir, et il vint en Hellade. Pélée l'accueillit, le traita comme son fils et lui assigna même un domaine à lui, chez les Dolopes. En reconnais-sance de cet accueil, Phénix s'est dévoué-à Achille dès ses premières années, il l'a élevé avec l'affection d'un père et n'a cessé de le considérer comme son enfant.
« Maintenant, ajoute-t-il, dompte ta colère, ô Achille; ton cœur ne doit pas être inflexible; les dieux eux-mêmes se laissent apaiser, bien qu'ils soient au-dessus de nous par leurs qualités, leurs honneurs, leur puissance. En leur offrant des sacrifices, de douces prières, des libations et la graisse des yic-times, les hommes désarment leur colère à force de supplications, quand ils ont enfreint leur volonté et les ont offensés. Car les Prières sont filles du grand Zeus : boiteuses -et ridées, détournant les yeux, elles ne cessent d'aller pourtant sur les pas d'Até. Celle-ci est robuste et légère; elle les dépasse de loin, et s'en va en avant à travers le monde, faisant du mal aux hommes ; mais elles viennent après et guérissent ce qu'elle a fait. Celui qui respecte les filles de Zeus quand elles viennent à lui, elles l'assistent et l'écou-tent à son tour lorsqu'il les invoque; si au contraire un homme les repousse et se refuse durement à leurs désirs, elles vont trouver Zeus fils de Cronos et obtiennent qu'Até s'attache à lui pour lui faire du mal, afin qu'il soit puni. »
Phénix insiste donc pour qu'Achille accepte les présents d'Agamemnon, car ses présents sont une large réparation de l'offense qu'il a subie. Pour le mieux convaincre; il rap-- 86 LILIADE - [CH- IX] porte l'histoire de Méléagre. Les Curètes et les Étoliens étaient armés les uns contre les autres ; Méléagre l'Étolien, fils d'Oïneus, avait tué près de Calydon un sanglier ter-rible qui ravageait tout ; le partage de la dépouille mit cil guerre les deux peuples. Tant que Méléagre combattit avec les siens, les Curètes, incapables de lui résister, durent se tenir dans leur ville, Pleuron. Mais le héros éto-lien tua dans la lutte un frère de sa mère Althéa; celle-ci, irritée, maudit son fils; alors Méléagre, cédant à son tour à la colère, refusa de combattre, et les Étoliens vaincus se virent à leur tour enfermés dans Calydon.. En vain, les vieillards étoliens, les- prêtres, Oïneus, Althéa elle-même le suppliaient de s'apaiser; Méléagre restait inflexible. A la fin, les Curètes forcèrent les portes de la ville. Il fallut que le héros s'armât pour sauver sa femme et ses enfants. Il délivra ainsi sa patrie, trop tard pour son hon-neur; car personne ne lui en sut gré. « Réfléchis à cela, dit Phénix à Achille. Accepte les présents offerts et com-bats. Les Achéens t'honoreront comme un Dieu. Sinon, tu combattras sans rien recevoir et tu seras moins honoré. î
« Phénix, mon vieux père, répond Achille, je n'ai pas besoin de cet honneur; j'ai assez de celui qui me viendra de Zeus, tant que je serai vivant. Ne me fais donc pas de peine en prenant le parti d'Agamemnon. Tu t'honores en aimant ceux qui m'aiment. Partage mon autorité et mes honneurs, et que ceux-ci aillent porter au camp ma réponse. Demain, nous déciderons si nous devons partir ou rester. »
Retour des députés au camp.
En parlant ainsi, Achille faisait signe à Patrocle de pré-parer un lit pour Phénix. Les députés comprennent qu'il est temps pour eux de se retirer. « Allons-nous-en », dit Ajax à Ulysse; « Achille est inflexible. L'homme dont le père a été tué consent à recevoir une indemnité du meur-trier et cesse de le poursuivre; mais- toi, ajoute-t-il en s'adressant à Achille, ta colère est implacable. Et pour-tant nous t'offrons les plus riches présents. Que ne res--
111. — LE SECOND COMBAT ET LA NUIT 87 pectes-tu au moins ta propre hospitalité? Nous sommes tes hôtes et entre tous les Achéens tes amis les plus sincères. » « Ajax, répond courtoisement Achille, les sen-timents que tu exprimes me sont agréables. Mais mon cœur se gonfle de courroux quand je songe à l'insulte que j'ai subie. Allez donc porter ma réponse. Je refuse de prendre part à la lutte sanglante, tant qu'Hector n'aura point poussé jusqu'aux tentes des Myrmidons et mis le feu aux vaisseaux. Quand il touchera à ma tente et à mon vaisseau, je pense bien Jui. ôter le désir d'aller plus loin. »
Après une libation, les députés s'éloignent. Achille, Patrocle et Phénix s'étendent chacun sur leur couche. Ulysse et ses compagnons reviennent auprès d'Agamemnon, chez qui les chefs achéens sont restés réunis. On les inter-roge. Ulysse rapporte de point en point la réponse d'Achille, son refus et ses menaces de départ. Tous se taisent, accablés. Seul, l'impétueux Diomède se récrie : « Glorieux Atride, mieux eût valu ne pas supplier le fils de Pélée ni lui offrir de présents. Il n'a déjà que trop d'or-gueil: cette démarche l'a rendu plus présomptueux encore. Laissons-le, donc agir à sa guise. Qu'il s'en aille ou qu'il reste, comme bon lui semble. Quant à nous, reposons-nous maintenant pour reprendre des forces. Demain matin, nous rassemblerons nos troupes devant les vaisseaux et nous combattrons. » Ces courageuses paroles sont approuvées de tous. On offre aux dieux une libation, puis chacun se retire pour goûter le bienfait du sommeil.
CHANT X
Conférence nocturne des chefs achéens.
Cependant Agamemnon, plein d'angoisses, ne peut dormir; à la fin, il se lève, s'arme et va sortir de sa tente pour se rendre auprès de Nestor, avec lequel il désire s'en-tretenir. Mais la même inquiétude a chassé aussi Ménélas de son lit. Il vient trouver son frère. Également troublés, ils conviennent d'éveiller Ajax, Idoménée et Nestor, afin de s'assurer avec eux d.e la bonne garde du camp. 88 L'IUADE [CH. X]
Les deux frères se séparent. Agamemnon se rend à la tente de Nestor. Le vieillard, couché sur son lit, ne dor-mait pas. Informé de l'intention d'Agamemnon, il l'ap-prouve, et conseille d'éveiller Diomède, Ulysse, Ajax fils d'Oïlée et Mégès, Ajax fils de Télamon et Idoménée. Le roi lui apprend que Ménélas est déjà parti pour prier ces deux derniers de venir. Nestor va donc éveiller Ulysse et Diomède; celui-ci à son tour éveille Ajax, fils d'Oïlée, et Mégès.
Les neuf chefs, une fois réunis, s'assurent que les gar-diens du camp sont vigilants; ils les encouragent à redou-bler d'attention; puis, franchissant le fossé, et se faisant accompagner de Mérionès et d'Antiloque, ils vont tenir conseil en dehors du camp, dans un espace vide de cada-vres. Là, Nestor demande s'il ne se trouvera pas un homme de cœur pour aller en éclaireur surprendre, à travers la nuit, les secrets de l'ennemi. Les Troyens comptent-ils garder la position qu'ils ont prise? ou songent-ils à se retirer? « Celui qui rendrait un tel service à l'armée, dit Nestor, serait grandement honoré et récompensé. » Diomède aussitôt s'offre à remplir cette mission périlleuse, mais il demande qu'on lui adjoigne un compagnon. Les deux Ajax, Mérionès, Antiloque, Ménélas, Ulysse se déclarent prêts à partager ses dangers. Agamemnon invite Diomède à choisir lui-même son compagnon. C'est Ulysse qu'il choisit : « Car, dit-il, son esprit est prudent et son âme est énergique dans toutes les épreuves; de plus il est aimé de Pallas Athèné. A nous deux, quand même il s'agirait de traverser un brasier ardent, nous reviendrions sains et saufs; il n'a pas d'égal pour se tirer d'affaire. » Ulysse, ainsi loué, accepte et hâte le départ; déjà, dit-il, deux tiers de la nuit sont passés.
Expédition d'Ulysse et de Diomède.
Mort de Dolon.
Les deux compagnons se revêtent donc rapidement d'armes qu'on leur prête et s'éloignent dans les ténèbres à travers la plaine. A leur droite, un héron passe en criant. Ils saluent l'un et l'autre l'augure favorable que leur envoie
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De son côté, Hector avait eu la même pensée qu'Aga-memnon. Il réunit les chefs troyens et demande un homme courageux pour aller savoir ce qui se passe dans le camp des Achéens. Comme récompense, il promet le plus bel attelage que contienne le camp. Un Troyen, nommé Dolon, renommé pour son agilité, se propose, à condition qu'on lui donnera les chevaux d'Achille. Hector s'y engage par serment, et Dolon se met en route.
A peine est-il à quelque distance des siens que le regard perçant d'Ulysse le découvre à travers les ténèbres. Immé-diatement, les deux chefs grecs prennent leur parti. Ils se dissimulent derrière les monceaux de morts, laissent passer Dolon, puis, se relevant tout à coup, se mettent à le pour-suivre vers le camp achéen. Dolon, qui les voit, fuit déses-pérément. Mais Diomède le suit de près. A peu de distance du camp, il lance sa javeline en le manquant à dessein et le somme de s'arrêter. Dolon se retourne, tremblant, et se jette à leurs genoux, en offrant une riche rançon pour être épargné.
Alors Ulysse, sans rien promettre, mais en lui laissant l'espoir, l'interroge. Que voulait-il faire? qui l'envoyait? Dolon raconte la promesse d'Hector et sa folle confiance. « Et Hector, lui demande encore Ulysse, où est-il? que fait-il? quels sont ses desseins? » — « Hector, répond Dolon, délibère avec les chefs auprès du tombeau d'Ilos. Il n'y a point de garde autour du camp. Les Troyens veillent, il est vrai, auprès de leurs feux; mais les alliés dorment sans défiance, car ils se fient aux Troyens pour les garder. » — « Ces alliés, demande Ulysse, sont-ils mêlés aux Troyens ou campent-ils à l'écart? » Dolon lui indique en détail la position de chacun. « Mais, ajoute-t-il, tout près d'ici et isolés campent les Thraces, nouvellement arrivés. Leur roi est Rhèsos. Il a des chevaux plus blancs que la neige, les plus beaux que j'aie jamais vus. Maintenant, liez-moi, si vous voulez, et laissez-moi ici jusqu'à votre retour, vous verrez que j'ai dit la vérité. » Le misérable espérait avoir 90 L 'ILIADE [CH. X la vie sauve; mais Ulysse, sans pitié, le frappe du glaive, détache la tête du corps, puis le dépouille et fait de ses armes un trophée qu'il offre à sa protectrice Athèné.
Alors, les deux Achéens pénètrent dans le camp de Rhèsos. Tous les Thraces dorment d'un profond sommeil, le roi comme les siens; ses chevaux sont attachés auprès de lui. Diomède se précipite et massacre tout devant lui pour se frayer une route jusqu'à l'attelage; il égorge le roi endormi. Ulysse, qui le suit, débarrasse le chemin des cadavres, détache les chevaux et siffle pour rappeler Dio-mède que son ardeur emporte. Celui-ci continuerait le massacre, si Athèné elle-même ne venait l'avertir de songer à la retraite. Il était temps. Apollon a réveillé un des Thraces, qui donne l'alarme. Un gémissement s'élève; les Troyens accourent et voient ce qui s'est passé.
Pendant ce temps, Ulysse et Diomède, emmenant les chevaux, sont déjà loin. Ils reprennent, en passant, les dépouilles de Dolon et se hâtent vers le camp. Nestor entend le pas des chevaux, et, au moment où il exprime un espoir mêlé d'inquiétude, les deux héros arrivent et mettent pied à terre. On les entoure et on les interroge. Ulysse raconte ce qu'ils ont vu, ce qu'ils ont fait. Ils attachent alors les chevaux qu'ils ont pris auprès de ceux de Diomède et placent les armes sanglantes de Dolon sur la proue du vaisseau d'Ulysse en l'honneur d'Athèné. Puis ils se baignent, et, ainsi reposés, mangent et boivent pour réparer leurs forces.
LE TROISIÈME COMBAT JUSQU'A L'INTERVENTION DE PATROCLE
CHANT XI
Exploits d'Agamemnon.
L aurore se levait. Zeus envoie vers les vaisseaux rapides des Achéens la funeste Éris, qui tenait entre ses mains !e signe effrayant du combat.
Elle s arrêta sur le vaisseau d'Ulysse, masse sombre qui se dressait au milieu de la ligne, et d'où sa voix pouvait porter dans les deux sens, d'un côté jus-qu aux tentes d Ajax fils de Télamon, de l'autre jus-qu *à celles d d'; chille; car ces deux héros avaient tiré à terre leurs navires aux deux extrémités du rivage, confiants dans leur courage et dans la force de leurs bras. Ainsi postée, la déesse poussa un cri aigu, une forte et terrible clameur, et elle mit au cœur de chacun des Achéens une grande force, pour qu'ils combattissent sans repos. Soudain la lutte leur devint plus douce que le retour vers la terre natale sur les vaisseaux creux.
Atride, élevant la voix, donne aux siens l'ordre de s'armer; lui-même se couvre de ses armes. 11 met d'abord ses cnémides ; puis, autour de sa poitrine, une cuirasse que Kinyrès, roi de Cypre, lui avait donnée autrefois comme présent d'hospitalité.
Sur son front, il posa un casque à deux cimiers, à quatre bossettes, portant une queue de cheval; du haut du cimier, l'aigrette ondulante jetait l'effroi. Il prit en main deux fortes javelines à la pointe d'airain, aiguisées. Tout son corps jetait une lueur d'airain vers le ciel ; et pour lui Athèné et Hèré firent réson-ner la foudre, honorant le roi de l'opulente Mycène.
Les chefs achéens laissent leurs chars en arrière eu ordonnant aux conducteurs de suivre de loin. Eux-mêmes, à pied, franchissent le fossé, rangent leurs hommes en avant du camp et engagent le combat. De leur côté, les Troyens se groupent autour de leurs chefs sur la partie haute du terrain. Hector, au milieu d'eux, passe de rang en rang. Comme un astre redoutable qui tantôt sort des nuages, tantôt s'y cache, il paraît et disparaît tour à tour. Sur toute sa personne, l'airain lance des flammes aussi vives que des éclairs.
Comme des moissonneurs, marchant les uns au-devant des autres dans un riche domaine, forment une ligne de gerbes avec les tiges de blé et d'orge, qui tombent par poignées nombreuses, de même les Troyens et les Achéens, se ruant les uns sur les autres, frappaient devant eux, sans songer à la fuite, compagne du désastre. Les deux rangées étaient égales en longueur; et ils bondissaient ainsi que des loups. Éris, qui se plaît aux clameurs, se réjouissait de ce spectacle. Seule des divinités, elle était présente à ce combat. Les autres dieux n'y assistaient pas, mais, paisibles, ils restaient dans leurs palais, cha-cun en la demeure bâtie pour lui dans les replis de l'Olympe. Tous se plaignaient du fils de Cronos, dieu des sombres nuées, qui voulait donner un glo-rieux succès aux Troyens. Mais le père ne s'occupait pas d'eux. Retiré à l'écart, il s'était assis loin des autres, superbe et jouissant de sa force; et il tenait ses regards attachés sur la ville des Troyens, sur les vaisseaux des Achéens, sur les éclairs de l'airain, sur les combattants qui tuaient ou qui étaient tués.
Durant toute la matinée, le combat reste indécis. Mais à l'approche de midi, les Danaëns prennent le dessus. Aga-memnon devance tous les autres. Divers Troyens tombent sous ses coups; parmi eux, deux fils de Priam, Isos et Antiphos, qui montaient le même char. Tel un lion saisit les faons d'une biche rapide et les broie sous ses fortes dents; il s'est rué dans leur gîte et il dévore leur tendre cœur; la mère a beau se trouver là, elle est incapable de les secourir; car elle-même est saisie d'un frisson de ter-reur; et, bondissante, elle s'élance à travers taillis et fourrés, affolée, toute en sueur, fuyant l'attaque du monstre.
Après les fils de Priam, Agamemnon atteint Pisandre et llippoloque, fils d'Antimaque. Ils se jettent à ses genoux et demandent la vie. Mais Agamemnon se souvient qu'An-timaque a voulu faire périr Ménélas, quand celui-ci était allé dans Troie porter les propositions des Achéens, et il les tue.
Alors, se précipitant au plus épais de la mêlée, il entraînait à sa suite les Achéens aux belles cnémides. Les fantassins perçaient les fantassins, forcés de fuir devant eux, les conducteurs de chars tuaient les conducteurs de chars. De la plaine s'élevait une épaisse poussière sous les pieds retentissants des che-vaux. L'airain frappait avec rage. Le puissant Aga-memnon, serrant de près les fuyards, ne cessait pas de tuer, tout en excitant les Argiens. On eût dit un feu d,évorant qui tombe sur une épaisse forêt; partout le 94 L'ILIADE [CH. Xl] vent roule la flamme, et les arbres touffus s'abattent tout entiers sur le sol, vaincus par la violence du fèu. Ainsi, sous la lance de l'Atride Agamemnon, tombaient les Troyens en déroute; çà et là les che-vaux à la fière encolure heurtaient les chars vides et bondissaient à travers les lignes, privés des conduc-teurs qui savaient les guider. Ceux-ci gisaient sur' le sol, bien plus agréables désormais aux vautours qu'à leurs épouses... Atride pressait les fuyards en stimulant à grands cris les Danaëns. Devant lui, le long du tertre où reposait Ilos, antique fils de Dardanos, tout au travers de la plaine, près du figuier, les Troyens couraient, impatients d'atteindrela ville. Et lui, en criant, il les serrait de près, ses mains terribles toutes souillées de sang. A mesure qu'ils arrivaient à la porte Skée et au chêne, ils s'arrêtaient et s'attendaient les uns les autres. Les derniers, encore au milieu de la plaine, fuyaient comme un troupeau de vaches, qu'un lion, survenant dans les ténèbres de la nuit, a mis en désordre ; toutes fuient, une seule est en proie à l'étreinte de la mort ; le lion a brisé son cou dans ses fortes dents et dévore ses entrailles sanglantes. De même, l'Atride, le puis-sant Agamemnon, s'attachait à leurs pas, tuant, l'un après l'autre, ceux qui restaient en arrière, et tous fuyaient effarés...
Zeus voit cette déroute. Il envoie Iris pour encourager Hector : « Qu'il attende l'instant prochain où Agamemnon blessé sera forcé de quitter le champ de bataille; alors, je lui donnerai l'avantage, jusqu'à ce qu'il parvienne aux vaisseaux, à la tombée du jour. » Iris s'acquitte du mes-sage. Ainsi encouragé, Hector arrête la fuite des siens. Les Troyens font de nouveau face à l'ennemi; Agamemnon redouble d'efforts. Un fils d'Anténor, Iphidamâs, s'avance contre lui. Agamemnon le vise de sa javeline et le manque ; Iphidamas le frappe à la ceinture, où il émousse sa lance sur 1 airain. Hardiesse funestc, car Agamemnon, tirant son épée, le tue sur place. Toutefois ce succès est le dernier pour lui. Tandis qu'Agamemnon emporte les dépouilles du mort, Coon, frère d'Iphidamas, lui perce l'avant-bras d'un coup de javeline. Tout blessé qu'il est, Agamemnon se retourne et tue Coon. Presque aussitôt, la vive douleur qu'il ressent l'oblige à quitter le champ de bataille. 11 s'éloigne sur son char, en exhortant les siens à bien com-battre.
Les Achéens sont refoulés.
Dès qu'Hector vit Agamemnon s'éloigner, il éleva la voix pour stimuler les Troyens et les Lyciens. « Troyens, Lyciens, Dardaniens ardents au combat, courage, mes amis, faites appel à votre valeur impétueuse. Le voilà parti, le plus brave des ennemis. C'est à moi que Zeus fils de Cronos a voulu donner la gloire du triomphe. Droit devant vous, poussez vos chevaux sur les robustes Danaëns, pour vous saisir de la victoire. » Par ces paroles il excitait l'ar-deur de chacun. Comme un chasseur lance ses chiens aux dents blanches sur un sanglier ou un lion, ainsi Hector, fils de Priam, semblable à Arès, fléau des hommes, lançait sur les Achéens les Troyens au grand cœur. Lui-même, plein de con-fiance, avait passé au premier rang et tombait dans la mêlée, comme un coup de vent furieux fond d'en haut sur la mer aux flots violets et la bouleverse.
De nombreux guerriers succombent sous ses coups. La masse des Achéens commence à s'ébranler. Ulysse voit le danger, il appelle Diomède : « Fils de Tydée, d'où vient que nous faiblissons? Accours, ami, mets-toi ici près de moi. Ce serait grande honte pour nous, si Hector au casque ondoyant se rendait maître de nos vaisseaux. » — « Je resterai, répond Diomède; mais notre joie sera courte, car ZJSUS favorise les Troyens. » En même temps, ils se jettent tous deux dans la foule ennemie, comme des sangliers qui foncent sur les chiens. Les Achéens reprennent haleine. Diomède tue les deux fils du devin Hérops, venus à TroÎe malgré leur père ; Uly-sse tue deux autres guerriers.
Hector les aperçoit. Il s'élance sur eux en poussant un cri, suivi par la masse des Troyens. Diomède lui-même est saisi d'effroi. « C'est sur nous, dit-il à Ulysse, que roule ce fléau, le terrible Hector. Tenons ferme et essayons de le repousser. » Il vise Hector à la tête ; la javeline frappe le casque, sans l'entamer. Hector se rejette dans les rangs des siens, puis tombe sur le, genou et s'appuie 'à terre, défaillant. Mais aussitôt il se relève, monte sur son char, et se soustrait à Diomède, qui l'in-sulte : « Tu as encore échappé à la mort, chien. Pourtant elle a passé bien près de toi. C'est Phœbus Apollon qui fa sauvée tu le pries sans doute, quand tu viens dans le choc des lances. Mais je finirai bien par avoir raison de toi en une autre ren-contre, si j'obtiens, moi aussi, l'appui de quelque dieu. »
En attendant, Diomède tue un autre Troyen. Tandis qu'il le dépouille, Pâris l'a vu de loin.. Appuyé à une des pierres du tombeau d'Ilos, il bande son arc et lui décoche une flèche. Diomède a le pied traversé. <r Tu es touché, s'écrie'Pâris en riant; mon trait n'est pas perdu. Que ne t'ai-je atteint au flanc pour t'ôter la vie! Alors les Troyens auraient respiré. Aujourd'hui ils fuient en frissonnant devant toi comme les chèvres devant le lion. »
Sans se troubler, le vaillant Diomède lui répon-dit : « Archer insolent, glorieux de ton arc, séducteur de femmes, si tu te hasardais à m'attaquer en face, les armes à la main, ni ton arc ni tes flèches rapides ne te serviraient de rien. Maintenant, parce que tu m'as effleuré le pied, tu te glorifies sottement. J'en fais aussi peu de cas que si une femme ou un enfant sans raison m'avait attejnt. Faible flèche que celle d'un homme débile, qui ne compte pas. Tout autre est la morsure du trait que je lance, pour peu qu'il touche ; il ôte la vie sur-le-champ à celui qu'il frappe; sa femme se déchire les joues, ses enfants sont orphelins; lui-même, rougissant la terre de son sang, pourrit, et autour de son corps on voit plus de vautours que de femmes »
Ulysse accourt à son aide. Diomède s'assoit et arrache la flèche. Aussitôt une vive souffrance le saisit. 11 remonte sur son char et abandonne le champ de bataille.
Alors Ulysse n'a plus de compagnon. Il hésite :
« Hélas! que vais-je devenir? C'est grande honte si je fuis devant le nombre, saisi de frayeur; mais, ainsi abandonné, si je viens à être pris, le mal sera pire encore. Le fils de Cronos a mis en fuite les autres Danaëns. Mais allons ! que fais-je de m'arrêter à ces pensées? Ce sont les lâches, je le sais, qui abandonnent le combat. Quiconque excelle dans la lutte, doit garder son poste vaillamment; s'il n'est frappé, il faut qu'il frappe. »
Tandis qu'il agitait en lui-même ces pensées, les lignes des Troyens couverts de leurs boucliers ve-naient sur lui et l entouraient : c'était un grand dan-ger qu ils mettaient au milieu d 'eux. Lorsque, autour d 'un sanglier, des chiens et de vigoureux chasseurs s'élancent, l'animal sort d'un épais fourré en aiguisant ses blanches défenses dans ses mâchoires recourbées; eux, fondent sur lui de tous côtés; et, bien que ses dents fassent un bruit terrible, ils l attendent de pied ferme, tout redoutable qu'il est. De même, autour d'Ulysse aimé des dieux, accou-raient les Troyens.
Ainsi pressé, Ulysse tue Déïopitès, Thoon, Ennomos, Chersidamas, Charops, fils d'Hippasos. Mais le frère de ce 1. Les femmes s'assemblaient autour des morts dans les funérailles pour les pleurer. Ceux que tue Diomède meurent sans sépulture. dernier, Socos, s'approche, furieux, pour le venger. D'un coup de lance il déchire le flanc d'Ulysse, sans que le fer toutefois pénètre profondément.
Ulysse sentit que la lance ne l'avait pas atteint mortellement. Il recula d'un pas et s'adressant à Socos : « Ah! malheureux, dit-il, la mort affreuse te'tient. Sans doute, tu m'empêches de continuer à combattre les Troyens, mais pour toi, c'est au-jourd'hui même, c'est ici, je te le dis, que la mort et le sombre trépas vont t'atteindre. Percé de ma lance, tu donneras de la gloire à moi ton vainqueur, et ta vie à Hadès aux beaux coursiers. » Il dit, et déjà Socos avait tourné le dos et fuyait. Il lui planta sa lance au milieu du corps entre les épaules, et il le perça de part en part. Socos s'abattit lourdement; et alors le divin Ulysse, tout glorieux, s'écria : « 0 Socos, fils d'Hippasos, le guerrier, le dompteur de chevaux, la mort a été plus vite que toi, elle t'a bien atteint, tu n'as pas échappé. Ah! malheureux, ni ton père ni ta mère vénérée ne te fermeront les yeux, bien que tu meures ; tu seras livré aux oiseaux dévorants qui déchireront ton corps en battant des ailes autour de toi. Moi, au contraire, si je viens à mourir, les divins Achéens m'honoreront. »
Cependant les Troyens, voyant Ulysse blessé, s'exhortent mutuellement et le serrent de près. Le héros recule en appelant ses compagnons. Ménélas, qui l'entend, devine qu'il est en danger. Il entraine Ajax, tous deux vont à son secours. Ulysse, tout blessé qu'il est, se défend énergique-ment contre la multitude qui l'enveloppe. Ajax s'approche, portant son bouclier, qui semblait un mur, et se place devant lui. Les Troyens s'arrêtent, épouvantés. Ménélas prend Ulysse par la main et l'emmène hors de la mêlée, tandis que son serviteur fait approcher lechar où il va monter.
Ajax reste ainsi seul à la droite du champ de bataille, où sa vaillance arrête les Troyens. A la gauche, Machaon, Idomenée, Nestor soutiennent de leur mieux l'attaque furieuse d'Hector. Mais Machaon est blessé; sur les ins-tances d'Idoménée, Nestor le fait monter sur son char eL l'emmène vers les vaisseaux. Alors Hector, averti par Kébrionès, se porte vers la droite afin de refouler Ajax.
Kébrionès, ayant ainsi parlé, cingla les chevaux à la belle crinière de son fouet sonore. Les animaux, entendant le claquement, emportaient à toute vitesse le char rapide vers les Troyens et les Achéens, fou-lant aux pieds les cadavres et les boucliers. Tout l'essieu était souillé de sang, ainsi que les bords du char, éclaboussés par les gouttelettes que lançaient les sabots des chevaux et les cercles des roues. Hector ne songeait qu'à percer cette masse humaine, sur laquelle il fondait ; il jetait la confusiou funeste parmi les Danaëns, et sa lance ne cessait de frap-per...
Cependant Zeus, assis dans les hauteurs, excitait dans le cœur d'Ajax la pensée de la fuite. Le héros s'arrêta surpris, et, rejetant derrière lui son bouclier formé de sept peaux de bœufs, il se réfugia dans la foule, semblable à une bête sauvage, en se retour-nant et en reculant pas à pas. Tel un lion au poil roux que des chiens et des pâtres ont chassé d'un parc où ils gardent des bœufs; toute la nuit ils sont là en éveil pour l'empêcher de dévorer la chair grasse des animaux ; lui, que la chair attire, s'avance sur eux, mais inutilement; car de tous côtés les traits volent, lancés par des mains vigoureuses, ainsi que des brandons enflamnés, qui l'obligent à reculer, tout impatient qu'il est d'attaquer ; le matin, il se retire enfin, mécontent. De même Ajax s'éloi-gnait alors des Troyens, mécontent et à contre-cœur. Car il craignait pour les vaisseaux des Achéens. Tel un âne, passant le long d'un champ, échappé à des enfants; obstiné, il a laissé briser sur son dos maint bâton noueux, il se jette dans la moisson épaisse et la broute ; en vain, les enfants le frappent de leurs bâtons; leur force est sans effet; c'est à grand'peine qu'ils le chassent à la fin, lorsqu'il est repu. De même alors, acharnés après le grand Ajax, fils de Télamon, les Troyens au grand cœur et les alliés réunis en foule le pressaient sans cesse en frappant de leurs épieux la surface de son bouclier. Ajax, par moments , rappelant son énergie impé-tueuse, se retournait et arrêtait les phalanges des Troyens dompteurs de chevaux; par moments aussi, il reculait devant eux. Mais tous étaient empêchés par lui de marcher aux vaisseaux rapides; debout entre les Troyens et les Achéens, il se battait furieu-sement; de leurs fortes mains, les traits s'élançaient et venaient se planter dans son bouclier; d'autres, tombant à mi-chemin avant de déchirer la chair blanche, restaient enfoncés en terre, avides de se rassasier de chair.
Eurypyle vient à son aide; il est blessé et contraint de se retirer. Ajax, reculant toujours, trouve enfin un refuge au milieu des siens.
Patrocle va aux informations.
Pendant ce temps, Nestor emmenait Machaon blessé. Achille, qui observait le combat, les voit passer de loin. Il envoie Patrocle savoir qui est ce blessé. Patrocle vient à la tente de Nestor. Le vieillard l'accueille et profite de l'occasion pour faire savoir au messager d'Achille la triste situation des Achéens. Il regrette de n'avoir plus lui-même sa force d'autrefois, et, à ce propos, expose en un long récit une expédition des gens de Pylos contre les Éléens, à laquelle il prit part dans sa jeunesse et où il se couvrit de gloire. Puis, revenant à Achille, il rappelle à Patrocle les recommandations que Pélée et Ménoïtios leur ont faites à tous deux, au moment de les laisser partir pour la guerre. Patrocle est plus âgé qu'Achille. Qu'il lui donne un bon conseil .et essaye de le calmer. S'il n'y réussit pas, qu'il obtienne au moins la permission de revêtir les armes de son ami et de venir en aide aux Achéens. Les Troyens le prendront pour Achille et laisseront un peu de repos à leurs ennemis accablés.
Patrocle s'éloigne en hâte pour aller porter ces paroles à Achille. Mais, à peu de distance, il rencontre Eurypyle blessé, qui lui demande assistance. Tout pressé qu'il est, Patrocle ne peut se refuser à ce désir. Il conduit Eurypyle à sa tente et lui donne les soins dont il a besoin.
CHANT XII
Les Troyens devant le mur du camp.
Avant de raconter l'attaque du camp par les Troyens, le poète nous fait savoir comment le rempart, qu'il va nous montrer assailli et défendu, disparut plus tard, après la guerre. Poséidon et Apollon, irrités qu'on l'eût élevé sans leur ùffrir d'hécatombes, le submergèrent sous une inon-dation qui n'en laissa subsister aucune trace.
Pour le moment, le rempart se dresse devant les assaillants. Tout autour, la bataille fait fureur; les char-pentes résonnent sous les coups. Les Argiens, domptés par le fouet de Zeus, se tiennent en masse autour de leurs vaisseaux, derrière le mur, épouvantés d'Hector.
Lui, il continuait à combattre, aussi violent qu'une tempête. Tel, au milieu des chiens et des chasseurs, un sanglier ou un lion va et vient, enivré de sa force; les hommes, serrés les uns contre les autres et for-- 102 L ILIADE [CH. XII] mant un mur, se tiennent en face de lui et le dardent de traits incessants; son cœur vaillant ne tremble ni ne songe à la fuite, mais son courage le perd ; il va et vient, cherchant à forcer la ligne des chasseurs ; et partout où il se porte, les rangs reculent devant lui. De même Hector allait à travers la foule, sup-pliant ses compagnons, et les pressant de franchir le ' fossé. Mais les chevaux aux pieds rapides n'osaient pas ; ils s'arrêtaient en hennissant au bord du fossé, car la vaste cavité les effrayait; et il n'était aisé ni de la franchir d'un bond en s'approchant ni de la traverser. Des bords escarpés se dressaient des deux côtés dans toute son étendue, et, au-dessus, une rangée de pieux aigus, longs et serrés, que les Achéens avaient plantés pour tenir l'ennemi à distance. Il était presque impossible qu'un cheval traînant un char aux belles roues pût y descendre, mais les combattants à pied se préparaient à le fran-chir.
Alors le Troyen Polydamas donne un avis. Essayer de passer outre avec les chars, c'est non seulement ténter l'impossible, mais, si l'on réussissrjt, ce serait s'exposer à un grand danger. Car, au cas où l'jn serait ensuite refoulé, la retraite, dans de telles conditions, ne pourrait être qu'une déroute. Il conseille donc de laisser les chars en dehors, de se former en colonnes et de marcher à l'assaut derrière Hector. L'avis est accepté. Hector saute à bas de son char, tous les autres l'imitent. L'armée troyenne se divise en cinq corps : le premier, sous Hector, Polydamas et Kébrionès; le second, sous Pâris, Alcathoos et Agénor; le troisième, sous Hélénos, Déïphobos et Asios; le qua-trième, sous Énée et les deux fils d'Anténor, Archélochos et Acamas ; le cinquième est formé des auxiliaires et com-mandé par Sarpédon, qu'accompagnent Glaucos et Astéro-paios. Les colonnes se serrent et s'avancent contre le mur.
Le présage.
Un des Troyens, Asios, fils d'Hyrtakidés, n'a pas voulu se joindre aux autres. Avec sa troupe, il se porte vers la gauche du camp. Là était une large porte que les Achéens laissaient ouverte pour permettre à ceux des leurs qui pourraient être restés dehors en détresse de rentrer dans l'enceinte. Deux Lapithes de haute taille 1, Polypoïtès et Léonteus, en défendaient l'accès. Debout, en avant, ils ressemblaient à deux chênes élevés qui bravent sur la montagne les coups des vents et les rafales, fermement attachés au sol par leurs racines. La colonne troyenne s'avance contre eux à grands cris, les boucliers élevés, autour d'Asios et des autres chefs. A cette vue, les Lapithes s'élancent hors des portes, comme des sangliers sauvages qui foncent à travers les taillis. Les pierres et les traits volent de tous côtés, comme des flocons de neige. En vain Asios se plaint amèrement à Zeus de cette résistance inattendue qui l'arrête : il lui est impossible de la forcer pour le moment. Polypoïtès et Léonteus percent de leurs lances et couchent à terre plusieurs des plus braves parmi ses compagnons.
Pendant ce temps, la principale colonne d'attaque, celle que commandaient Polydamas et Hector, était encore arrêtée au bord du fossé. Car, au moment où elle allait le franchir, un prodige inquiétant s'était montré. Un aigle avait passé sur le front de la ligne troyenne, en la laissant à sa gauche. Entre ses serres, il tenait un serpent vivant, qui se débat-tait; le serpent, en se tordant, mordit l'aigle à la poitrine; l'oiseau lâcha sa proie qui tomba au milieu des rangs. Grande frayeur des Troyens. Polydamas s'approche, tout inquiet, d'Hector.
« Hector, lui dit-il, souvent tu te fâches contre moi dans les assemblées, lorsque je donne de bons con-seils ; car tu n'admets pas qu'un homme de la foule 1. Les Lapithes étaient un peuple de Thessalie.
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parle autrement que toi, ni dans le conseil ni dans la
guerre ; il faut toujours qu'on loue ta supéri-orité. Eh
bien, je dirai cette fois encore ce qui paraît le plus
sage. N'allons pas combattre contre les Danaëns
pour nous emparer de leurs vaisseaux. Car j'augure
ce qui arrivera, si vraiment c'était un présage pour
nous que cet oiseau qui s'est montré au moment
où nous nous préparions à franchir l'obstacle... Il
tenait dans ses serres un serpent monstrueux, vivant - encore; il l'a laissé tomber avant d'arriver à son
aire, et il n'a pu accomplir son dessein de le porter-
à ses petits. De même nous, si nous parvenons à
rompre par un violent effort les portes et le- mur des
Achéens, si les ennemis cèdent devant nous, nous
reviendrons en désordre sur nos pas, fuyant loin
des vaisseaux ; et nous laisserons derrière'nous beau--
coup de Troyens, que les filg des Achéens auront
massacrés avec le fer, en défendant leurs navires.
C'est bien là l'interprétation que donnerait un devin
qui saurait reconnaître les prodiges et qui serait
écouté des hommes. »
Mais Hector au casque ondoyant lui jeta un regard
irrité et lui dit :
« Polydamas, ce que tu dis là n'est pas pour me
plaire. Tu sais à l'occasion concevoir de meilleures
pensées. Si c'est sérieusement que tu tiens ce'lan--
gage, il faut donc que les dieux t'aient fait perdre
l'esprit. Quoi! tu veux que j'oublie les desseins de
Zeus, maître du tonnerre, les promesses qu'il m'a
faites lui-même et qu'il a confirmées d'un signe de
sa tête! Selon toi, les oiseaux qui passent, les ailes
étendues, méritent plus de confiance! Eh bien, moi,
je n'ai d'eux ni respect ni souci, soit qu'ils volent à
droite vers l'aurore et le soleil, soit qu'ils se dirigent
à gauche vers les ténèbres. Notre affaire à nous, c'est
IV- — LE TROISIÈME COMBAT iOii d'obéir au dessein de Zeus, qui règne en maître sur tous, mortels et immortels. Il n'y a qu'un augure vraiment bon, c'est de combattre pour son pays. Qu'as-tu donc il redouter ainsi la mêlée et les coups de l'ennemi? Quand même nous serions tous tués auprès des vaisseaux des Argiens, toi tu ne risques pas d'y périr ; tu n'as pas un cœur qui aime le com-bat ni la résistance. Sache seulement que si tu l'éloignés de la mêlée ou si tu cherches par tes paroles il en détourner quelque autre, sur-le-champ, frappé de ma lance, tu expireras. »
A ces mots, il marcha en avant, et tous le suivaient avec une clameur puissante. Zeus, le dieu de la foudre, fit souffler du haut de l'Ida une rafale de vent qui portait la poussière droit sur les vaisseaux. En même temps il amollissait le cœur dès Achéens, tandis qu'aux Troyens et à Hector il accordait l'avantage.
L'assaut.
Ceux-ci, confiants dans les prodiges et dans la force de leur chef, essayaient de faire brèche au rempart des Achéens. Ils tiraient à eux les extré-mités saillantes des poutres, tentaient de renverser les parapets, soulevaient avec des leviers les madriers du devant (lue les Achéens avaient enfoncés en terre sur la face du mur pour lui servir d'appui; car 'ils voulaient les arracher, espérant ainsi ouvrir une brèche dans le rempart. Mais les Danaëns ne cédaient pas encore le passage ; de leurs boucliers de cuir, ils couvraient les parapets, et de là accablaient de traits l'ennemi qui montait à l'assaut.
Parmi les défenseurs du mur, les deux Ajax se distinguent surtout. Ils vont de l'un à l'autre, excitant les courages et
106 L'ILIADE [CH. XJI] ne permettant à personne d'abandonner son poste. La lutte est furieuse. De part et d'autre, les pierres volent comme. des flocons de neige. Un bruit terrible s'élève tout le long du rempart.
Alors Zeus inspire à son fils Sarpédon, roi des Lyciens du Xanthe 1, qui combat dans les rangs troyens, un courage extraordinaire. Couvert de son bouclier d'airain, brandis-sant deux javelines, il s'avance comme un lion que la faim-pousse à attaquer une bergerie. Glaucos, son compatriote et son ami, est auprès de lui. « Glaucos, lui dit Sarpédon, nous sommes honorés magnifiquement en Lycie; nous y possédons de riches domaines. Justifions ces privilèges parnotre courage. Pourquoi craindre? Nul homme n'échappe à sa destinée; marchons donc, à la gloire ou à la mort. » Aussitôt la colonne serrée des Lycjens s'élance contre la partie du mur que défend Ménestheus. Celui-ci dépêche son héraut auprès des Ajax pour demander du secours. Le héraut va et s'acquitte en hâte de la commission. Ajax, fils de Télamon, recommande à l'autre Ajax et à Lyco-- „ médès de ne pas faiblir; lui-même, avec son frère Teu-cros, se porte au point menacé.
Il arrive au moment oùles Lyciens envahissaient le parapet en poussant de grands cris. Le héros, soulevant une pierre énorme, renverse du haut du mur Épiclès, le plus hardi des assaillants. Teucros, de son côté, atteint d'une flèche Glaucos, qui s'éloigne, blessé. Mais Sarpédon a saisi le parapet de sa forte main; il l'ébranlé et en fait écrouler une partie,' ouvrant ainsi une brèche à ses compagnons. Zeus protège son fils. Ajax, qui cherche à le frapper, ne. perce que son bouclier. Sarpédon toutefois s'arrête un instant sous ce coup formidable, mais c-'est pour. exciter ceux qui le suivent. Ceux-ci font un effort violent. Les Achéens résistent encore. L'épaisseur du parapet sépare seule les deux partis. Tels deux hommes qui, se disputant au sujet de la limite d'un champ, mesurent l'étroit espace qui est en litige, sans vouloir reculer ni l'un ni l'autre. Les
1. Il y a dans l'Iliade deux groupes de Lyciens, ceux du Nord, venus des bords de l'Asépos, sous les ordres de Lycaon, et ceux du Midi, venus des bords du Xanthe, sous les ordres de Sarpédon. remparts et les parapets sont inondés de sang. De part et d'autre, les forces en lutte se font contrepoids, comme les deux plateaux d'une balance où une pauvre ouvrière, qui travaille pour faire vivre ses enfants, met d'un côté des poids, de l'autre la laine qu'elle a filée.
Enfin Zeus se décide à donner la victoire à Hector. Tous les Troyens, excités par lui, escaladent les poutres proémi-nentes du rempart.
Hector saisit une pierre qui était là dressée devant la porte, large en dessous, pointue en dessus : deux hommes du commun, robustes entre tous, parmi ceux qui vivent aujourd'hui, n'auraient pas pu, même avec un levier, la soulever de terre et la charger sur un chariot. Le héros, à lui tout seul, la brandis-sait sans peine... Comme un berger, qui porte dans sa main de la laine de brebis, n'a point hâte de déposer son fardeau, de même Hector s'avançait en tenant sa pierre vers les deux battants qui fermaient la porte solide et haute. En dedans, deux verrous se croisaient pour empêcher de l'ouvrir, maintenus eux-mêmes par une broche. Hector s'approcha tout près, et, de toute sa force, il frappa en plein milieu, les jambes écartées, pour que le projectile eût plus d'élan. Les deux gonds furent brisés. La pierre, entraînée par sa masse, vint tomber en dedans; les portes mugirent bruyamment, les verrous cédè-rent, les planches volèrent en morceaux sous le choc. Alors le glorieux Hector s'élança d'un bond dans l'enceinte : son regard était semblable à la nuit rapide, tout son corps brillait des lueurs de l'airain dont il était revêtu, et il tenait en main deux jave-lines. Nul au monde n'aurait pu l'arrêter, sauf un dieu, lorsqu'il sauta en dedans des portes. La flamme lui sortait des yeux. Tourbillonnant il tra-vers la foule, il exhortait les Troyens à franchir le 108 ' L 'ILIADE [CH. xn] mur, et ceux-ci lui obéissaient. Sur-le-champ, les uns escaladèrent le rempart, les autres se répandi-rent à travers les portes qu'on avait ménagées. Les Danaëns avaient pris la fuite vers leurs vaisseaux creux et une clameur acharnée s'élevait derrière eux.
CHANT XIII
Intervention de Poséïdon.
Zeus, voyant les Troyens tout près des vaisseaux, les laisse poursuivre leur succès sans son aide. Il tourne ses regards vers le pays des Thraces et des Mysiens, où habi-tent les plus justes des hommes. Aucun dieu, pense-t-il,. n'osera prêter secours à l'un ou à l'autre des deux partis.
Mais Poséïdon, qui observait les choses du haut du pic de Samothrace, s'avise de cette inattention et conçoit immédiatement la pensée de venir en aide aux Achéens.
Sur-le-champ, il descendit de la montagne hérissée à pas rapidès. Les longues cimes et la forêt trem-blaient sous les pieds immortels de Poséïdon en marche. Trois fois, il s'élança en avant ; au quatrième élan, il atteignit le but, le rivage d'Aigées. C'est là qu'était bâtie, dans les abîmes de la mer, sa magni-fique demeure, toute resplendissante d'or, palais impérissable. Aussitôt arrivé, il attelait à son char ses chevaux aux pieds d'airain, au vol rapide, à la crinière d'or ; lui-même se revêtit d'une cuirasse d'or, prit en main un fouet d'or bien fait et monta sur son char. Puis il poussa l'attelage à travers les flots. A son apparition, lés monstres marins bondirent joyeu-sement hors de leurs repaires, car ils reconnaissaient leur roi. Pleine d'allégresse, la mer s'ouvrait devant
PAGES CHOISIES D'HOMÈRE, 1 Q lui. Et ses coursiers volaient rapidement, sans que l'essieu d'airain fût seulement mouillé en dessous. D'un élan léger, ils le portaient jusqu'aux vaisseaux achéens.
Là, le dieu descend, laisse son attelage dans une grotte sous-marine entre Imbros et Ténédos, et entre dans le camp des Achéens. Les Troyens, à la suite d'Hector, y faisaient rage, se croyant déjà maîtres des vaisseaux. Poséïdon, sous les traits de Calchas, s'approche des deux Ajax, qui soutenaient le principal effort de l'attaque. « C'est à vous deux, leur dit-il, de sauver le peuple achéen par votre courage; ne vous laissez pas ébranler. Ailleurs, les Troyens sont peu à craindre ; c'est ici seulement qu'est le danger, car Hector commande l'attaque, furieux, semblable à la flamme dévorante. Qu'un dieu vous donne le cœur de tenir ferme et de soutenir le courage de vos compagnons; Hector ne vaincra pas votre résistance. » En même temps, il les touche de son sceptre et disparaît comme un épervier. Les deux héros se sentent plus souples et plus ardents. Ajax, fils d'Oïlée, a reconnu le dieu à sa façon de s'éloigner ; il signale au grand Ajax ce secours divin et l'effet merveil-leux qu'il en a ressenti. Celui-ci a éprouvé le même effet et ne songe plus qu'à combattre Hector.
Cependant Poséïdon va trouver ceux des Achéens qui reprenaient des forces auprès des vaisseaux. Là étaient Teueros et Léïtos, Pénéléos, Thoas, Déïpyros, Mérionès, Antiloque. Le dieu vient à eux; il leur fait honte de se tenir à l'écart. « En vérité, dit-il, voici un spectacle qui me remplit de surprise; les Troyens attaquent nos vaisseaux, eux qui jusqu'ici ressemblaient à des cerfs prompts à fuir. Si Atride est en faute, s'il a éloigné Achille du comhat, ce n'est pas une raison pour que nous soyons lâches. Allons, vaillants amis, cette négligence pourrait vous coûter cher. Que l'honneur et l'indignation vous excitent. Car Hector livre une terrible bataille auprès des vaisseaux ; il a réussi à enfoncer la porte et à briser la barre qui la fermait. »
Ainsi excités, ceux auxquels s'adresse le dieu viennent se ranger autour des Ajax et ils forment là, devant Hector, une terrible barrière de lances et de boucliers, au-dessus
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de laquelle ondoient les panaches des casques et les cimiers
brillants en une rangée serrée.
Les Troyens en masse cherchaient à forcer le
passage, Hector à leur tête, ardent. à l'attaque,
comme une lourde roche détachée de la masse,
qu'un torrent arrache à la cime, brisant sous la " poussée furieuse des eaux de l'orage les attaches de
la pierre. Elle rebondit en l'air, et, à chaque bond,
la forêt résonne avec fracas; rien ne l'arrête en sa
course, jusqu'à ce qu'elle ait atteint le bas de la
pente; alors seulement, elle cesse de rouler, malgré
son élan. De même Hector, auparavant, prétendait-
pousser sans peine jusqu'au rivage, à travers les
tentes et les vaisseaux des Achéens. Mais lorsqu'il
vint se heurter à cette phalange compacte, il s'arrêta,
tout contre eux. Debout devant lui, les fils des
Achéens, avec la pointe de leurs épées et de leurs
doubles javelines, le repoussèrent. Il dut reculer.
Mais il cria d'une voix terrible aux Troyens :
« Troyens, Lyciens, Dardaniens vaillants, tenez bon.
Les Achéens ne m'arrêteront pas longtemps ici, bien
qu'ils se serrent les uns contre les autres comme un rémpart. Soyez sûrs qu'ils vont reculer devant ma
lance, si vraiment c'est le plus puissant des dieux
qui m'a poussé, l'époux d'Hèré, qui fait retentir le
tonnerre. »
Déïphobos s'élance pour l'aider. Mérionès le frappe en plein bouclier, mais la lance se brise dans le cuir épais. Mérionès est forcé de retourner à sa tente pour chercher une autre arme. La mêlée devient de plus en plus ardente. Teucros tue Imbrios, Hector perce Amphimachos, fils de Poséïdon. On se dispute les deux cadavres. Ajax frappe le bouclier d'Hector d'un coup si vigoureux qu'il force le héros troyen à reculer; alors les Achéens se saisissent des guerriers morts. Le fils d'Oïlée coupe la tête d'Imbrios-, et, par défi, l'envoie rouler aux pieds d'Hector. .. IV. — LE TROISIÈME COMBAT 1H
Exploits d'Idoménée.
Poséïdon, irrité de la mort de son fils Amphimachos, veut lui susciter un vengeur. Il se rend près des tentes achéennes et y rencontre Idoménée : il l'aborde, sous les traits d'Andrémon, fils de Thoas. En quelques paroles, il l'exhorte vivement à venir combattre avec lui.
Idoménée se revêt de son armure; au moment où il sort de sa tente, tout équipé, il rencontre Mérionès, qui est venu se pourvoir d'une nouvelle lance. La tente d'Idoménée étant la plus proche, c'est là que Mérionès prend l'arme dont il a besoin. Un rapide entretien a lieu entre les deux héros; puis ils retournent au combat, semblables à Arès et à son fils Phobos, quand ils quittent la Thrace pour aller se mêler aux luttes des Éphyriens et des Phlégyens, peuples de Thessalie. « Où faut-il nous porter? » demande Mérionès. Idoménée en décide : au centre, les deux Ajax et Teucros suffisent à tenir en respect Hector; c'est à la gauche de la ligne de bataille qu'ils peuvent être le plus utiles.
Quand les ennemis virent Idoménée aussi terrible que la flamme, lui et son compagnon, avec leurs armes merveilleuses, aussitôt, s'exhortant les uns les autres, ils marchèrent tous contre lui. Alors les deux troupes se heurtèrent , à l'arrière des vaisseaux. De même que les souffles des vents se heurtent en sifflant dans un jour de tempête, où la poussière monte en nuages sur les routes, et qu'ils soulèvent à la fois un sombre tourbillon, de même les guer-riers se mêlaient et ils ne songeaient en leur cœur qu'à se percer mutuellement au milieu de la foule avec l'airain aigu. Sur la mêlée sanglante courait le frisson des lances effilées, que les guerriers tenaient en main, prêtes à déchirer les membres. Le regard était ébloui par les lueurs d'airain qui jaillissaient des casques étincelants, des cuirasses fraîchement 11 2 L1 ILIADE - [CH. XIIL] fourbies et des boucliers luisants qui venaient se heurter. Bien ferme eût été le cœur de celui qui se serait réjoui en voyant une telle lutte et n'en aurait pas été troublé.
A ce moment, deux dieux puissants sont aux prises. Zeus favorise les Troyens pour donner satisfaction .à Thétis, Poséïdon vient en aide aux Achéens. Mais celui-ci redouteson frère, plus âgé, et se dissimule sous les traits d'un homme pour exhorter ceux qu'il veut sauver.
Idoménée voit devant lui Othryoneus. C'était un jeune guerrier, venu de Cabèsos 1 au secours de Priam i pour prix de son aide, celui-ci lui avait promis une de ses filles. Idoménée l'ajuste avec sa javeline ; l'arme perce la cuirasse d'airain et pénètre dans les entrailles d'Othryoneus qui tombe mort. Alors Idoménée triomphant :
« Othryoneus, je t'estime au-dessus de tous les hommes vivants, si tu accomplis ce que tu as promis au Dardanide Priam; lui, de son côté, s'est engagé à te donner sa fille. Mais, nous aussi, nous pourrions te fàire semblable promesse et la tenir. Nous te donnerions pour épouse une des filles d'Agamemnon, la plus belle, que nous ferions venir d'Argos, si tu voulais détruire avec nous Ilios, la ville populeuse. Allons, suis-moi pour que nous fas-sions nos conventions près des vaisseaux coureurs de mers au sujet de ton mariage, car nous savons marier nos filles généreusement. »
- En même temps, il tire son cadavre par les pieds à tra-vers les lignes. Asios s'approche pour le ressaisir et cherche à frapper Idoménée; celui-ci le devance et lui perce la gorge. Asios tombe, comme un chêne abattu' par la cognée des bûcherons. Son char et ses chevaux deviennent la proie d'Antiloque. En vain Déïphobos cherche à venger Asios sur Idoménée : l'Achéen'se tieni ramassé sous son large bou--
1. Ville inconnue, probablement en Thrace. clier, et la javeline du Troyen passe au-dessus de lui saris l'atteindre; elle frappe Hypsénor et le tue.
Idoménée ne se laisse pas effrayer. Il immole Alcathoos, gendre d'Anchise et beau-frère d'Énée. Fier de cette vic-toire, il interpelle Déïphobos et le défie de lui tenir tête. « Viens voir, lui crie-t-il, ce que je vaux, moi, issu de Zeus, qui fut père de Minos; Minos eut pour fils Deucalion, et Deucalion m'a donné le jour. Je règne en Crète sur un grand peuple, et mes vaisseaux m'ont amené ici pour ta perte et pour celle des autres Troyens. »
Déïphobos n'ose pas répondre seul à ce défi : il appelle Énée à venger son beau-frère. Tous deux réunis cherchent à joindre le héros crétois. Idoménée appelle à lui Ascala-phos, Aphareus, Déïpyros, Mérionès, Antiloque. Enée, de son côté, outre Déïphobos, entraîne à sa suite Pâris et Agénor, et, derrière eux, toute une troupe nombreuse. Un combat furieux se livre autour du corps d'Alcathoos qu'on se dispute. Énée vise Idoménée et le manque, mais Déï-phobos perce Ascalaphos, fils d'Arès. Pour soustraire son cadavre aux Troyens, Mérionès s'élance, blesse Déïphobos au bras et s'empare de sa lance. Déïphobos blessé est sauvé par son frère Politès, qui réussit à le faire monter sur son char et à l'emmener vers la ville.
Divers guerriers de renom tombent de part et d'autre. Hélénos et Ménélas se rencontrent ; la flèche d'Hélénos ne réussit pas à percer la cuirasse de Ménélas, mais la jave-line de celui-ci blesse le Troyen au poignet et l'oblige à quitter le combat. Vainqueur d'Hélénos, Ménélas tue encore Pisandre. Auprès de lui, Mérionès et Pâris se signalent par divers succès.
Nouvel effort d'Hector.
Les Achéens ont donc repris quelque avantage à la gauche, grâce à Poséïdon et à Idoménée. Hector n'en sait rien; car il est toujours au centre du camp, où les Ajax soutiennent son effort. Les soldats de Salamine sont au premier rang, couverts de leurs armures; en arrière, se tiennent les archers locriens, qui n'ont ni casques d'airain, ni boucliers, ni javelines de frêne, mais qui lancent leurs i 14 L'ILIADE [CH. XIII] flèches par-dessus ceux qui les couvrent, de façon à cribler les phalanges troyennes.
PÕlydamas est le premier à remarquer que les Troyens n'avancent plus. De nouveau, il s'adresse à Hector et lui dépeint vivement l'état des choses ; il lui conseille de ras-sembler les chefs troyens dispersés pour décider avec eux ce qu'il convient de faire.
Hector approuve cet avis, et, tandis que Polydamas con- -tinue l'attaque au centre, il va à la recherche de Déïphobos, d'Hélénos, d'Adamas et d'Asios. Mais les uns sont morts, les autres blessés. Hector ne trouve que son frère Pâris, auquel il demande vivement compte de la disparition de ces guerriers. Pâris lui fait connaître leur sort; quant à lui, il est prêt à le suivre. Tous deux reviennent alors vers Pôlydamas ; les plus braves se groupent à leur côté ; tous ensemble tentent un effort furieux pour percer la ligne ennemie.
' Ils se précipitèrent comme les souffles terribles des vents de mer, qui viennent, accompagnés du tonnerre de Zeus, battre le rivage, et soulèvent les vagues, au milieu d'un fracas épouvantable. Les flots bruyants bouillonnent en masse, inclinant leur crête d'écume et se pressant les uns les autres. Ainsi roulait la masse des Troyens, en rangs serrés, les uns après les autres, avec un rayonnement d'airain, sur les pas de leurs chefs. Hector marchait devant eux, Hector le Priamide, aussi fort qu'Arès fléau des hommes. Il tenait en avant son bouclier bien cintré, formé de peaux épaisses, que retenaient des liga-tures d'airain. Autour de ses tempes, son casque brillant s'agitait. Partout, il tâtait la résistance des phalanges ennemies, précédant les siens, cherchant qui reculerait devant lui, tandis qu'il avançait pas à pas sous son bouclier. Mais il ne réussissait pas à troubler le cœur des Achéens. Ajax, qui marchait fièrement, le défia :
« Téméraire, approche donc. Pourquoi tentes-tu vainement d'effrayer les Argiens? Nous n'ignorons pas ce que c'est que combattre; c'est le fouet funeste de Zeus qui nous a domptés. Sans doute, tu espères en ton cœur nous chasser de nos vaisseaux; mais nous avons des bras, nous aussi, pour nous défendre. Certes, auparavant, votre ville populeuse a grande chance d'être par nous prise et détruite. Toi-même, je te déclare qu'avant peu tu fuiras, demandant en grâce à Zeus père et aux autres immortels de rendre tes chevaux à la belle crinière plus rapides que des éperviers, quand ils te porteront dans un nuage de poussière tout au travers de la plaine jusqu'à ta ville. »
" Comme il parlait ainsi, un oiseau traversa les airs sur sa droite, un aigle au vol altier. Une longue acclamation partit de la foule achéenne, rassurée par le présage. Mais le glorieux Hector lui répondit :
« Ajax, vain parleur, fanfaron, que signifie ce lan-gage? Certes, je voudrais être le fils de Zeus qui tient l'égide, avoir Hèré pour mère et être honoré à l'égal d'Athèné et d'Apollon, aussi sûrement que ce jour amènera la perte de tous les Argiens. Et,. parmi eux, toi-même tu périras, si tu oses bien attendre ma longue lance, qui va mordre ta peau,, blanche comme le lis; oui, tu rassasieras nos chiens et les vautours de ta graisse et de tes chairs, tombé près des vaisseaux achéens. »
En parlant ainsi, il marchait devant, et les siens le suivaient avec un grand cri, auquel répondait au loin l'acclamation de l'armée. De leur côté, les. Argiens poussaient une égale clameur, et, sans faiblir, ils attendaient l'attaque des plus vaillants Troyens. La voix des deux armées monta jusqu'à l'éther, où resplendit la clarté de Zeus. 116 L'ILIADE [CH. XIV]
CHANT XIV
Conseil tenu par les chefs achéens.
Nestor, qui était dans sa tente avec Machaon, entend cette clameur. Il laisse le blessé et sort pour apprendre ce qui se passe. Il voit les Achéens en train de reculer, les Troyens qui les poussent devant eux, le rempart abattu. A ce moment, Diomède, Ulysse et Agamemnon viennent à sa rencontre. Agamemnon révèle à Nestor ses craintes, et le vieillard ne peut que les partager. Sur quoi, le roi, esti-mant que tout est perdu, propose qu'on se rembarque dès que la nuit sera venue. Mais Ulysse se récrie. Il s'indigne que leur chef ait pu songer à lever ce siège qui leur a coûté si cher. D'ailleurs, fuir serait impossible : les Achéens, en se rembarquant, cesseraient de résister; les Troyens les massacreraient tous. Agamemnon se rend à ces vives observations et demande qu'on propose un meilleur parti. C'est Diomède qui s'en charge. Quoique le plus jeune de tous, il s'autorise de la gloire de son père Tydée pour parler le premier. « Tout blessés que nous sommes, dit-il, allons vers les combattants, et si nous ne pouvons plus prendre part à la lutte avec eux, du moins soutenons-les de notre présence et de nos exhortations. »
L'avis est accepté, et les quatre chefs se dirigent vers la mêlée. Poséïdon, qui les voit, vient à eux sous les traits d'un vieillard. Il prend la main d'Agamemnon, et, maudis-sant Achille, il promet au roi qu'il verra bientôt les Troyens fuir de nouveau à travers la plaine, loin du camp et des vaisseaux.
En parlant ainsi, il poussa un grand cri et s'élança dans la plaine. Telle qu'est la clameur de neuf ou dix mille hommes qui combattent, engagés dans la mêlée d'Arès, telle retentit cette voix sortant de la poitrine du dieu qui ébranle la terre. Et il mit au cœur des Achéens une grande force pour lutter sans relâche et soutenir le combat.
IV. — LE TROISIÈME COMBAT li
Ruse d'Hèré.
Hèré, du haut de l'Olympe, voit avec joie l'assistance que Poséïdon prête aux Achéens. Pour lui permettre d'agir plus librement, elle imagine d'endormir Zeus ; et aussitôt, elle avise aux moyens de réaliser son projet. Elle entre dans sa chambre, se lave et se parfume, peigne avec soin sa chevelure brillante, puis revêt une robe brodée, que des agrafes d'or retiennent sur sa poitrine. Sur son front, elle pose un diadème aussi resplendissant que le soleil. Mais cela ne lui suffit pas ; pour se rendre plus séduisante encore, elle va emprunter à Aphrodite une bandelette mer-veilleuse, où réside l'amour; elle la cache dans son sein, et, désormais sûre de sa puissance, elle sourit à la pensée de ce qu'elle va tenter.
Elle franchit la Piérie et l'Émathie charmante, les mon-tagnes neigeuses de la Thrace, et, du haut de l'Athos, elle descend sur les flots pour gagner de là Lemnos. Elle y ren-contre Hypnos 1 qu'elle venait chercher; car elle a besoin de lui pour endormir Zeus. Elle le prie de lui prêter son aide, et, pour l'obtenir, elle lui promet un magnifique trône d'or, avec une banquette, où il pourra poser ses pieds quand il prendra son repas. Mais Hypnos, tout d'abord, refuse absolument de se prêter à ses desseins. Endormir Zeus malgré lui, c'est s'exposer terriblement. Déjà, une fois, sur les instances d'Hèré, il s'y est risqué, quand la déesse voulait perdre Hercule. Zeus, en s'éveillant, l'aurait précipité dans les flots de la mer si la Nuit ne l'eût sauvé. — Malgré ce refus, Hèré insiste. Cette fois, elle promet de lui donner pour femme une des plus jeunes Charites, Pasi-théé. Hypnos exige qu'elle s'y engage par les eaux du Styx, et, quand le serment est prêté, il cède.
Alors tous deux, traversant l'espace, arrivent à l'Ida, où est Zeus. Hypnos, avant d'être aperçu de lui, prend la forme d'un oiseau et se cache dans un pin touffu. Hèré s'ap-proche, légère, du sommet qu'occupe le dieu. Dès qu'il la voit, charmante et toute rayonnante de beauté, l'amour s'éveille dans son cœur, et déjà, oubliant toute autre chose,
1. Le sommeil divinisé. 118 L1 ILIADE [CH. Xivj il ne songe plus qu'à elle. Il veut savoir pourquoi elle est venue ainsi. La déesse, habile à tromper, lui explique qu'elle se rend auprès d'Okéanos et de Téthys, les deux plus vieilles divinités du monde, pour mettre fin à un dif-férend qui a surgi entre eux. Elle est venue, dit-elle, pré-venir Zeus de cette démarche. Mais Zeus ne consent pas à la laisser aller. Il exprime, en paroles ardentes, l'amour dont il est saisi et il veut qu'elle se prête à ses caresses. Hèré a donc réussi. Pour mieux détourner les regards de Zeus de la plaine d'Ilios, elle lui suggère d'envelopper l'Ida de vapeurs, qui les déroberont à tous les yeux. Aus-sitôt un nuage d'or descend sur la montagne; et, pour servir de lit aux deux époux, la terre se pare de fleurs et de. gazon. C'est dans cette couche divine que Zeus s'endort entre les bras d'Hère.
Hypnos a fait ce qu'il avait promis. Aussitôt le dieu endormi, il s'élance, vole vers le camp des Achéens et annonce à Poséïdon qu'il est libre de leur prêter secours.
Fuite des Troyens.
Alors le dieu, n'étant plus retenu par aucune crainte, excite les Achéens. Par son ordre, ceux-ci font entre eux un échange d'armes; les meilleurs boucliers sont remis aux plus braves, qui s'avancent sous la conduite de Poséïdon.
Ils marchaient; à leur tête était Poséidon,qui ébranle la terre; il tenait dans sa forte main une^ongue épée, aussi brillante que l'éclair. Personne n'ose appro-cher de ce glaive dans la mêlée effroyable ; la crainte retient les hommes. De l'autre côté, le glorieux Hector mettait en ordre les Troyens. Terrible était la lutte engagée entre ces deux chefs, ici Poséidon à la chevelure glauque, là le glorieux Hector, l'un prê-tant son aide aux Troyens, l'autre aux Argiens. La mer roula ses flots jusqu'aux tentes et jusqu'aux vaisseaux des Achéens; les deux armées se ruèrent l'une sur l'autre à grands cris. Moindre est la cla-meur des vagues qui déferlent sur le rivage, soule-vées au loin par le souffle redoutable de Borée; moindre est le sifflement strident du feu qui brûle dans les gorges de la montagne, quand la forêt est embrasée; le vent lui-même, quand il gronde autour des chênes superbes, qqand son murmure est le plus furieux, est moins bruyant que ne le fut le cri de guerre des Troyens et des Achéens, quand ils pous-sèrent leur clameur formidable en se ruant les uns sur les autres.
Hector veut en finir avec Ajax. Il lance sur lui sa jave-line ; l'arme est arrêtée par les courroies du bouclier et de l'épée. Ajax saisit une pierre énorme et frappe Hector à la poitrine. Le Troyen tombe sans connaissance. Aussitôt, les Achéens se précipitent pour l'enlever; mais déjà ses amis, Polydamas, Enée, Agénor, Sarpédon, Glaucos se sont avancés pour le couvrir. Les Troyens relèvent le héros évanoui et le mettent sur son char qui l'emporte. Au bord du Xanthe, on s'arrête, on lui verse de l'eau fraîche sur le visage; il respire, ouvre les yeux, vomit un flot de sang, puis retombe en défaillance.
Délivrés d'Hector, les Achéens redoublent d'ardeur. Leurs adversaires, malgré leurs efforts, résistent mal. Quelques-uns des meilleurs d'entre eux tombent sous les coups d'Ajax et de ses compagnons. Enfin, sous la poussée victorieuse des Achéens, les autres lâchent pied et prennent la fuite, poursuivis par Ajax.
CHANT XV
Le réveil de Zeus.
Les Troyens fuient en désordre, franchissent la palis-sade et le fossé, non sans perdre beaucoup de monde, et viennent enfin s'arrêter tremblants auprès des chars. A ce moment, Zens s'éveille. D'un coup d'oeil, il voit tout ce 120 L 'ILIADE [CH. XV] qui se passe ; et soudain il s'emporte contre Hèré qui l'a trompé. Dans sa colère, il lui rappelle qu'une fois déjà il l'a châtiée terriblement en la suspendant au ciel par les mains, avec deux enclumes attachées aux pieds. Epou-vantée, Hèré se justifie de son mieux en jurant par le Styx que Poséïdon est venu de lui-même au secours des Achéens, sans qu'elle l'eût poussé. Zeus, apaisé, sourit, mais il exige qu'elle retourne immédiatement dans l'Olympe et qu'elle lui envoie Iris et Apollon pour recevoir ses ordres : Iris ira ordonner à Poséidon de se retirer ; Apollon remettra Hector sur pied et lui rendra la victoire. Il faut que les Troyens arrivent jusqu'aux vaisseaux : alors seu-lement Zeus arrêtera leur élan.
Hèré obéit. Aussi rapide que la pensée passant d'un lieu à un autre, elle traverse l'espace et arrive à l'Olympe, où les dieux sont réunis dans le palais de Zeus. Tous se lèvent à son entrée, et Thémis l'accueille par de douces paroles. Mais Hèré sourit des lèvres seulement, sans se dérider.
« Insensés, dit-elle, nous sommes assez fous pour nous quereller avec Zeus. Nous nous figurons, main-tenant encore, qu'en l'approchant nous le calmerons par nos paroles ou par la force. Mais lui, assis à . l'écart, ne se soucie guère de nous : que lui importe? il se dit qu'entre les dieux immortels il a la supério-rité incontestée de la puissance ét de la force. Que chacun de vous s'en tienne donc à la part de mal qu'il lui inflige. En ce moment, c'est le tour d'Arès de souffrir : son fils vient de périr dans le combat, l'homme qu'il aimait le plus, Ascalaphos, que le glo-rieux Arès reconnaît pour sien. »
A cette nouvelle, Arès se lève, hors de lui; il veut abso-lument aller combattre; il prend ses armes, ordonne d'atteler son char; il va partir. Mais Athèné tremble que sa folie n'attire la colère de Zeus sur tous les dieux. Elle le retient de sa forte main, le désarme, et, par une vive remontrance, l'oblige à se rasseoir.
Hèré cependant fait connaître à Iris et à Apollon ce qu'ils doivent faire. Tous deux s'élancent vers l'Ida. Ils trouvent Zeus assis sur la cîme du Gargaros, dans un nuage em-baumé. Debout devant lui, ils attendent qu'il parle. Le dieu s'adresse d'abord à Iris. « Va, lui dit-il, en toute hâte vers le roi Poséïdon. Dis-lui qu'il cesse de prendre part au com-bat, qu'il se retire soit parmi les dieux, soit dans la mer divine. Et s'il songeait à me désobéir, qu'il réfléchisse, qu'il n'affronte pas ma colère : je lui suis supérieur par l'âge et par la force; il ne doit pas songer à s'égaler à moi... »
Iris vole comme une nuée légère chassée par le vent. Elle arrive auprès de Poséïdon, lui répète mot pour mot l'ordre de Zeus. Tout d'abord Poséïdon s'indigne : « Ah! s'écrie-t-il, quelque puissant qu'il soit, c'est dépasser la mesure que de prétendre me contraindre, moi qui suis son égal. Nous sommes trois frères, issus de Cronos et de Rhéa, Zeus, moi et Aïdès. A chacun de nous, le sort assigna son lot. J'ai eu en partage la mer blanchissante, Aïdès a reçu le royaume des ténèbres, Zeus le ciel immense ; la terre et l'Olympe sont communs à tous. Que Zeus reste dans son domaine et qu'il ne cherche pas à m'effrayer. Il peut menacer ses fils et ses filles, mais non pas moi. » « Dieu puissant, répond Iris, est-ce bien là ce que je dois répondre à Zeus en ton nom? Ne veux-tu pas corriger tes paroles? Les meilleurs se corrigent; [et tu sais que les droits de l'aîné sont protégés par les Erinyes 1. » Docile à ce conseil, Poséïdon se ravise; il renonce à résister. « Mais si Zeus, dit-il, prétend épargner Ilios et nous en refuse la destruction, qu'il sache bien que ma colère sera impla-cable. » En parlant ainsi, il s'éloigne et plonge sous les flots.
Zeus s'adresse alors à Apollon : « Va, lui dit-il, trouver Hector. Poséïdon a quitté le champ de bataille. Cela vaut mieux pour lui et pour moi, car la lutte entre nous eût été terrible. Prends mon égide: secoue-la devant les héros achéens pour les mettre en fuite. Ranime Hector et excite son courage, jusqu'à ce que les Achéens, dans leur fuite, aient été r" nenés auprès des vaisseaux. Je m'occuperai alors de leur salut. »
1. Ces déesses redoutées sont conçues, ici et ailleurs dans Vlliade, comme les gardiennes des lois naturelles. t22 L'ILIADE [CH. XV]
Retour d'Hector.
Apollon aussitôt descend vers Hector. Il le trouve en train de revenir de son évanouissement, ouvrant les yeux ■et reconnaissant ses amis, mais très faible encore. D'une voix presque éteinte, Hector lui fait connaître sa lutte avec Ajax et comment il a failli mourir. Apollon le ranime et l'encourage : « Je suis là pour te soutenir, pour com-battre avec toi, moi, Phébus Apollon à l'épée d'or. Cou-rage, monte sur ton char : j'aplanirai la route devant tes chevaux et je mettrai en fuite les Achéens. f
En parlant ainsi il souffla une grande ardeur dans l'âme du chef troyen. Tel un cheval, long-temps retenu auprès de la mangeoire où il se nourrit d'orge, s'il vient à rompre son lien, bondit à travers la plaine en frappant le sol du pied, le poil tout lustré du bain quotidien dans les eaux courantes, l'allure superbe; il porte haut la tête, sa crinière s'agite sur son cou; fier de sa beauté, il vole vers le pâturage où sont parqués les chevaux. Tel Hector -se précipitait d'une course légère, excitant les con-ducteurs des chars, car il avait entendu la voix d'un dieu.
A sa vue, les Danaëns s'arrêtent brusquement, comme des chasseurs lancés à la poursuite d'un cerf, qui tout à ■coup voient un lion sortir du fourré. Thoas, fils d'An-- * drémon, sent que ce brusque retour est l'œuvre d'un dieu; la déroute est imminente ; pour l'empêcher, il appelle à lui les plus braves : « Résistons à Hector, dit-il, arrêtons son élan, et donnons aux nôtres le temps de se replier en -ordre sur les vaisseaux. » Ajax, Idoménée, Teucros, Mério-- •nès, Mégès forment avec lui un front serré; derrière eux, la foule se retire sans tumulte.
Les Troyens cependant se ruaient en masse; à leur tête, Hector marchait fièrement. Devant lui, allait Phébus Apollon, les épaules enveloppées d'une nuée, tenant en main l'égide impétueuse, terrible, hérissée, brillant au loin, l'égide que le forgeron Héphaistos avait donnée à Zeus pour qu'en la por-tant il jetât la fuite parmi les hommes. Ainsi armé, Apollon conduisait la foule des combattants. Les- Argiens se massaient pour résister; des deux côtés, une clameur aiguë s'élevait, et les flèches s'élan-çaient des arcs; une grêle de traits lancés par des bras vigoureux volaient; les uns venaient s'im-planter dans le corps des guerriers ardents; beau-coup d'autres, n'arrivant pas jusqu'au but, avant de toucher les membres blancs, se fichaient en terre,. avides de se rassasier de chair vivante. Tant que Phébus Apollon tenait l'égide immobile entre ses-mains, les traits volaient des deux côtés et la foule-tombait. Mais quand, tournant ses regards vers les Danaëns aux chars rapides, il la secouait, en pous-sant un grand cri, alors il amollissait le courage en leurs âmes et il leur faisait oublier leur ardeur impé-tueuse. Comme une bande de bœufs ou un grand troupeau de moutons fuient en désordre devant deux lions qui ont fondu soudain sur eux à l'heure la plussombre de la nuit, en l'absence d'un gardien, ainsi se débandaient les Achéens terrifiés. Car Apollon leur inspirait l'effroi, et il donnait aux Troyens et à Hector la gloire du succès.
Les Achéens viennent se jeter en désordre sur le fossé et la palissade; ils rentrent, débandés, dans l'enceinte du camp. Hector excite les siens à grands cris. Apollon abat du pied les rebords du fossé, et avec les terres éboulées forme une large voie, par où se précipite la phalange des assaillants. Le mur s'écroule au passage du dieu, comme un rempart de sable qu'un enfant élève au bord de la mer pour arrêter les vagues.
Devant cette invasion furieuse, Nestor invoque Zeus, qui 124 L'ILIADE [CH. XV] répond à sa prière en faisant gronder la foudre, mais n ar-rête pas les Troyens. Ceux-ci poussent leurs chars de guerre jusqu'aux vaisseaux, qu'ils assaillent avec leurs lances, tandis que les Achéens s'arment pour les défendre des gaffes et des grappins qui s'y trouvaient en réserve.
Alors seulement Patrocle, qui était auprès d'Eurypylos blessé, s'apercevant de l'imminence du danger, songe a prévenir Achille et à tenter d'obtenir de lui l'autorisation de combattre, selon ce que Nestor lui a conseillé. Il quitte donc Eurypylos et court auprès de son ami.
Le combat près des vaisseaux.
Ni les Achéens ne peuvent repousser les Troyens, ni les Troyens ne peuvent forcer la résistance des Achéens. Hector et Ajax sont en face l'un de l'autre : Hector attaque un vaisseau qu'Ajax défend. Un des compagnons de celui-ci, Lycophron, tombe percé d'un trait qu'a lancé le héros troyen. Pour le venger, Ajax appelle à lui son frère, l'archer Teucros, qui accourt. Deux fois, il vise Hector. Sa première flèche atteint Clitos. La seconde fois, par la volonté de Zeus, la corde se rompt entre ses mains, tandis qu'il bande l'arc. Alors, il jette son arc, prend un bouclier, un casque et une lance, et se poste à côté de son frère.
Hector a vu la corde se rompre. Plein de confiance dans le succès, il exhorte ses compagnons à un effort décisif. « Combattez en masse, s'écrie-t-il ; si quelqu'un de nous est atteint d'une lance ou d'une flèche, qu'il meure sans regret; il est glorieux de mourir pour son pays; et après lui, sa femme et ses enfants seront sauvés, ses biens demeureront intacts, si nous réussissons à chasser les Achéens. » Ajax, de son côté, presse ceux qui l'entourent de repousser enfin les assaillants : « Courage, Argiens; c'est le moment de vaincre ou de mourir. Espérez-vous, si Hector s'empare de nos vaisseaux, que nous retournerons à pied, chacun en notre pays? N'entendez-vous pas comme il exhorte les siens, comme il veut à tout prix mettre le feu à nos vaisseaux? C'est une lutte à outrance. Combattons en désespérés. »
Plus le combat dure, plus la fureur des combattants
s'accroît. Hector entraîne avec lui le vaillant Mélanippos. Les exhortations se croisent. Les Argiens, en ligne serrée, forment comme un rempart de fer devant les vaisseaux; Zeus excite l'élan des Troyens. Antiloque perce Mélanippos de sa javeline; Hector se précipite pour venger son ami; mais déjà Antiloque s'est dérobé. Poussé par Zeus, qui veut voir la flamme s'élever d'un des vaisseaux grecs, Hector cherche à percer la ligne épaisse qui l'arrête.
Enveloppé d'une lueur, il bondit au milieu d'eux ci tomba dans leurs rangs comme tombe dans un vaisseau rapide une masse d'eau énorme, gonflée par le souffle du vent; le vaisseau disparaît tout entier sous l'écume, la rafale terrible mugit dans la voile, les matelots épouvantés tremblent; car ils se sentent emportés à quelques doigts de la mort. Tel était l'effroi qui torturait le cœur des Achéens. Hector ressemblait à un lion meurtrier qui fond sur des vaches, en train de paître dans un bas-fond marécageux en grand troupeau; avec elles est un pâtre qui ne sait pas encore bien combattre le lion ni lui disputer la vie -de ses bêtes ; il marche en tête ou en queue du troupeau, mais le lion se jette au milieu et dévore une des bêtes ; les autres se disper-sent effarées. De même alors, les Achéens lâchèrent pied, terriblement pressés par Hector et par Zeus,
Dans ce mouvement, le Mycénien Périphètès s'embar-rasse dans son bouclier et tombe. Hector accourt et le tue presque au milieu de ses compagnons, qui n'osent le défendre. Les Troyens touchent aux vaisseaux; les Achéens reculent au delà, jusqu'aux tentes. En vain, Nestor cherche à les retenir; ses paroles ne réussissent qu'à les empêcher de se disperser. Seul, Ajax ne peut se résigner à livrer la première ligne des vaisseaux aux assaillants.
Il courait à grands pas sur les tillacs, brandissant une perche énorme, arme de combat naval, formée 126 L'ILIADE [CH. XV] de pièces assemblées, longue de vingt-deux coudées. Tel un homme habile à monter des chevaux, quand il en a choisi quatre entre tous ceux qu'il a, les amène au galop de la plaine à la ville populeuse en suivant la grande route; une foule de spectateurs, hommes et femmes, le considèrent; lui, sûr de son adresse, sans jamais tomber, il saute tantôt sur l'un, tantôt sur l'autre, tandis qu'ils vont à toute vitesse. Tel Ajax, sur les tillacs des navires rapides, allait à grands pas, sa voix montait jusqu'à l'éther. Sans cesse, avec des cris terribles, il appelait les Danaëns à la défense des vaisseaux et des tentes. Hector, de son côté, ne restait pas dans la foule des Troyens cuirassés. Semblable à l'aigle brillant lorsqu'il s'abat sur des oiseaux qui cherchent leur nourriture auprès d'un cours d'eau, canards, grues, ou cygnes au long cou, ainsi Hector s'élançait droit vers un des vais-seaux à la proue bleue. Zeus le poussait par derrière de sa main toute-puissante et il excitait la foule à le suivre. De nouveau, un âpre combat se livrait auprès des navires. On eût dit que les adversaires se rencontraient pour la première fois, sans fatigue et sans blessures, tant ils combattaient avec ardeur. Et dans ce combat, voici quelle était leur pensée : les Achéens ne voulaient plus fuir devant le désastre, mais se faire tuer sur place; les Troyens, eux, espé-raient, chacun en son cœur, qu'ils allaient mettre le feu aux vaisseaux et exterminer les héros achéens.
Hector met enfin la main sur la poupe du vaisseau de Protésilaos. Tout autour, on se bat, dans un corps à corps effroyable, avec des haches, des épées, de lourdes lances; la terre ruisselle de sang. Hector, tenant à poignée l'orne-ment de la poupe, demande à grands cris du feu :
« Du feu, donnez-moi du feu; poussez tous ensemble le cri du combat. Enfin Zeus nous a donné un jour qui va payer toutes nos peines; il nous livre ces vaisseaux, venus ici malgré les dieux, ces vais-seaux qui nous ont fait tant de mal; et cela, à cause de la timidité de nos vieillards qui me retenaient quand je voulais aller combattre près des poupes, et m'empêchaient d'entraîner le peuple. Ah ! si Zeus nous aveuglait alors, à présent c'est lui-même qui nous excite et nous pousse. »
Ajax ne résiste plus qu'à grand'peine. Accablé de traits, il recule un peu, abandonne le tillac et s'arrête sur un des bancs du navire. De là, il appelle ses compagnons : « Amis, du courage. Avons-nous quelques secours à espérer en arrière? Il n'y a pas de rempart derrière nous, pas de ville où nous réfugier. Nous sommes ici dans le pays des Troyens, adossés à la mer, loin de notre patrie. Le salut pour nous, c'est de combattre. » En même temps, de sa longue lance, il continue d'écarter les Troyens. Quiconque s'approche pour mettre le feu, tombe sous ses coups. Il perce ainsi douze guerriers devant les vaisseaux.
MORT DE PATROCLE
CIIANT XVI
Patrocle fléchit Achille.
Tandis que ce combat furieux se livrait autour du vais-seau de Protésilaos, Patrocle était arrivé à la tente d'Achille ; et, tout en larmes, il se tenait debout devant lui, sans rien (lire. Achille l'interroge affectueusement : « Pourquoi pleures-tu ainsi? As-tu reçu de notre pays quelque nouvelle fâcheuse? Ou bien t'affliges-tu du sort des Argiens, victimes de leur insolence envers moi? »
Patrocle, avec des gémissements, lui répondit :
« 0 Achille, fils de Pelée, ô le premier des Achéens, ne t'indigne pas de mes larmes; le malheur des Achéens est si affreux! Tous ceux qui comptaient jusqu'ici comme les plus vaillants gisent dans l'en-ceinte des vaisseaux, atteints par des flèches ou des lances. Le fils de Tydée, le robuste Diomèdc, est blessé; blessés aussi, Ulysse, le glorieux guerrier, et Agamemnon; blessé, Eurypylos, d'une flèche dans la cuisse. Les médecins savants en remèdes s'em--
y. — FIN D[ TROISIÈME COMBAT 129 pressent autour d'eux et soignent leurs plaies. Et toi, cependant, tu restes inflexible, Achille. Ah! puissé-je ne jamais connaître un ressentiment pareil à celui que tu nourris, héros de vengeance! A qui donc réserves-tu tes services dans l'avenir, ni tu refuses d'écarter des Argiens ce désastre horrible? Cœur sans pitié; non, tu n'as pas eu pour père le cavalier Pélée, ni pour mère Thétis : tu as dû naître de la mer aux ondes glauques et des rochers ardus, ,pour que ton âme soit si dure. Si par hasard c'est quelque oracle que tu redoutes en ton esprit, si ta mère divine t'a donné quelque avis de la part de Zeus, moi, du moins, envoie-moi promptement au combat, et, avec moi, laisse aller tes soldats, tes Myrmidons, afin que je tente d'apporter le salut aux Danaëns. Donne-moi tes armes pour en couvrir mes épaules; peut-être les Troyens, me prenant pour toi, cesseront-ils l'attaque; ce serait un repos pour les vaillants fils des Achéens, durement acca-blés ; car l'assaut qu'ils subissent ne leur en donne guère. Avec nos forces toutes fraîches, nous repous-serions sans peine des hommes fatigués de la lutte, loin des vaisseaux et des tentes, jusqu'à la ville. »
C'est ainsi qu'il priait en sa grande folie ; car ce qu'il allait obtenir, c'était la mort funeste et son propre trépas. Très ému, Achille, le léger coureur, lui répondit :
« Que dis-tu, Patrocle issu des dieux? L'oracle que je peux connaître, je ne m'en soucie pas, et ma mère divine ne m'a donné aucun avis de la part de Zeus. Mais une vive souffrance m'a percé le cœur quand j'ai vu qu'un homme voulait frustrer son égal, lui ravir sa part d'honneur, parce qu'il était plus puissant; oui, une bien vive souffrance, au sou-venir de tout ce que j'avais enduré. Cette jeune fille, 130 L'ILIADE ICH. XVI] que les fils des Achéens m'avaient donnée pour m'ho-norer, que j'avais conquise par ma lance en détrui-sant sa ville aux fermes remparts, Agamemnon, le puissant Atride, me l'a arrachée des mains, comme à un étranger qu'on dédaigne. Mais cela est passé; - n'en parlons plus ; après tout, il n'était pas possible de persister indéfiniment dans cette colère ; pourtant, je m'étais bien dit que mon ressentiment ne cesse-rait pas avant que l'attaque et la mêlée fussent venues jusqu'à mes vaisseaux. N'importe; mets sur tes épaules ma bonne armure, et, à la tête des Myr-midons guerriers, va combattre, puisque la sombre nuée des Troyens est venue s'abattre lourdement sur nos vaisseaux, et que les Argiens, confinés àu rivage, sont réduits à une mince bande de terre. Toute la cité troyenne est descendue sur eux, pleine de confiance; car ils ne voient plus la visière -de mon casque briller auprès d'eux. Certes, ils auraient bientôt fait de fuir et de remplir de leurs cadavres les fossés des champs, si le puissant Agamemnon se montrait mon ami : au lieu de cela, ils combat-tent autour des tentes. Car la lance de Diomède, fils de Tydée, ne s'agite plus, furieuse, entre ses mains, pour éloigner des Danaëns ce sort funeste; et je n'entends plus la voix d'Atride s'échapper de sa bouche odieuse; seule, résonne avec éclat celle d'Hector tueur d'hommes, qui exhorte les siens, et ceux-ci, poussant des cris, occupent toute la plaine, vainqueurs des Achéens. Quoi qu'il en soit, Patrocle, pour écarter des vaisseaux la destruction, tombe de toute ta force sur eux, de peur que la flamme ardente n'incendie la flotte et ne nous enlève-le moyen du retour. Mais écoute ce que je veux mettre en ton esprit, afin que tu obliges tous les Achéens à me rendre honneur et gloire, qu'ils me restituent la belle jeune fille et qu'ils me donnent en plus de riches présents. Dès que tu auras chassé l'ennemi d'auprès des vaisseaux, reviens. Quand même le dieu de la foudre, époux d'Hèré, te don-nerait la gloire du succès, ne te laisse pas entraîner à combattre sans moi contre les Troyens guerriers; car tu me priverais ainsi des honneurs que j'attends ; et ne va pas, enivré par la lutte, à travers les cadavres des Troyens, ouvrir aux nôtres une route jusqu'à Ilios, de peur qu'un des dieux immortels de l'Olympe ne fonde sur toi; le sagittaire Apollon les aime d'un grand amour. Retire-toi donc, dès que tu auras assuré le salut des vaisseaux, et laisse-les se battre à travers la plaine. Par Zeus père, par Athèné, par Apollon, plût aux dieux qu'aucun des Troyens, si nombreux qu'ils soient, n'échappât à la mort, ni aucun des Argiens, que nous deux seuls nous puissions survivre, afin de renverser seuls la puissante couronne de murs de Troie. »
Les Myrmidons vont combattre.
Pendant cet entretien, Ajax, de plus en plus pressé par les ennemis, commence à se lasser et ne soutient plus la lutte qu'avec peine. Hector, de sa grande épée, frappe sa lance et la brise au-dessous du 1er. Ajax, désarmé, sent que Zeus veut mettre fin à la résistance; saisi de frayeur, il recule hors de la portée des traits. Aussitôt les assail-lants jettent des torches ardentes sur le navire qui, en un instant, est entouré de flammes.
Achille voit la lueur subite. Impatient, il presse lui-même Patrocle. Celui-ci revêt les armes de son ami. Son compa-gnon Automédon attelle les chevaux immortels d'Achille, Xanthos et Balios, aussi rapides que le vent, tous deux fils de Zéphyre et de la Harpie Podargè ; à côté d'eux, le cheval Pèdasos, qui, tout mortel qu'il est, peut suivre à la course les chevaux divins. En même temps, Achille lui-même fait armer les Myrmidons. 132 L'ILIAJJE [CH. XVI]
On eût dit des loups, mangeurs de chair, qu'une fureur sauvage anime. Ils ont tué dans les mon-tagnes un grand cerf aux longues cornes et le dévorent; le sang ruisselle le long de leurs mâ-choires; et, en longue bande, ils vont vers la source sombre pour lapper avec leurs langues minces la surface des eaux profondes ; leurs gueules dégorgent des débris sanglants, leur ventre est gonflé, mais leur ardeur n'est pas diminuée.. Tels les chefs et les premiers des Myrmidons, autour du bon compagnon du rapide Éacide, se hâtaient; au milieu d'eux, se tenait le vaillant Achille, excitant les chevaux et les hommes couverts du bouclier.
Achille avait amené cinquante vaisseaux, qui portaient chacun cinquante hommes. Il les partage en cinq groupes, commandés chacun par un chef qu'il désigne. Les cinq chefs désignés sont : Ménesthios, Eudoros, Pisandre, Phénix et Alkimédon. Quand la troupe est formée, Achille la harangue :
« Myrmidons, qu'aucun de vous n'oublie les menaces que vous profériez auprès des vaisseaux rapides contre les Troyens, tant qu'a duré ma colère, et les reproches que vous m'adressiez : — Fils impla-cable de Pélée, disiez-vous, ta mère t'a donc nourri de fiel, cœur sans pitié, toi qui retiens auprès des vaisseaux tes compagnons malgré eux. Retournons plutôt dans notre patrie sur nos embarcations à travers les routes de la mer, puisqu'une telle colère a pris possession de ton cœur. — Voilà ce que vous ne cessiez de dire, groupés autour de moi. Aujourd'hui, voici qu'une grande tâche guerrière vous est pro-posée, celle-là même que vous désiriez ardemment. Donc que chacun combatte d'un - cœur vaillant contre les Troyens. »
En l 'ente-ndant, les combattants serrent leurs rangs. Comme les pierres d'un mur qu'un homme ajuste en con-struisant une haute demeure, pour se défendre de la vio-lence des vents, de même les casques et les boucliers se rapprochaient et s'ajustaient. Bouclier contre bouclier, casque contre casque, homme contre homme. En avant, brillaient Patrocle et Automédon, impatients de combattre. Achille alors va chercher dans sa tente une coupe pré-cieuse, avec laquelle il ne faisait de libations qu'à Zeus, et, l'ayant soigneusement purifiée, il y verse du vin, en laisse tomber quelques gouttes, et, le regard élevé vers le ciel, adresse au dieu cette prière :
« Zeus, roi, maître de Dodone, dieu des Pélages, qui habites au loin, souverain de Dodone, où sévit l'hiver, auprès de qui demeurent les Selles, tes interprètes, qui ne lavent point la poussière de leurs pieds et qui couchent sur la dure 1; déjà, une fois, tu as écouté ma parole, quand je te priais, tu m'as honoré, tu as infligé grand dommage au peuple des Achéens; eh bien, maintenant encore, exauce mon vœu. Moi, sans doute, je vais rester ici au milieu de mes vaisseaux; mais mon ami, je l'envoie com-battre avec la troupe de mes Myrmidons. Fais que la gloire du succès l'accompagne, Zeus retentissant, rassure son cœur dans sa poitrine, afin qu'Hector apprenne si notre compagnon sait combattre, même seul, ou si son bras n'est terrible en sa fureur qu'aux jours où je vais moi-même dans la mêlée d'Arès. Et ensuite, quand il aura repoussé des vaisseaux l'attaque et le tumulte, qu'il revienne ici sain et sauf avec toutes ses armes et ses compa-gnons belliqueux ! »
1. Dodone, en Épire, était le siège du plus ancien culte de Zeus et d'un oracle célèbre. Ses prêtres, appelés Selles, me-naient, comme on le voit ici, une vie ascétique. 134 ; L'ILIADE [CH. XVI]
Zeus l'entend, mais n'accueille qu'une partie de son vœu : Patrocle chassera l'ennemi, mais il ne doit plus rentrer vivant dans le camp.
Achille se tient devant sa tente pour voir ce qui va se passer. Les Myrmidons, à la suite dg Patrocle, se hâtent de gagner le lieu du combat. Ils se répandent comme un essaim de guêpes que des enfants ont mises en fureur; celles-ci fondent sur le passant qui a touché du pied invo-lontairement leur ruche, chacune se précipite à l'attaque. Ainsi s'élancent les Myrmidons. Patrocle les précède et les excite : « Montrez qui vous.êtes, s'écrie-t-il; combattons de toutes nos forces pour honorer le fils de Pélée, le premier des Achéens, et pour faire sentir à l'Atride Agamemnon quelle fut sa folie, quand il traita indignement le plus noble des héros. »
Par ses paroles, il animait les courages. Les Myrmidons tombèrent comme une masse sur les Troyens; et, au loin, les vaisseaux répétèrent la cla-meur terrible que poussaient les Achéens. Quant aux Troyens, lorsqu'ils virent le vaillant fils de Ménoïtios, lui et son compagnon, dans leurs armures resplendissantes, tous se troublèrent et leurs pha-langes s'agitaient, car ils pensaient que le léger fils de Pélée avait renoncé à sa colère auprès des vaisseaux et qu'il était redevenu l'ami des Achéens; chacun donc cherchait du regard une route par où fuir la mort odieuse.
Fuite des Troyens devant Patrocle.
Patrocle s'est jeté en personne au plus épais de la mêlée, près du vaisseau de Protésilaos. Il éloigne les Troyens, éteint le feu qui avait déjà consumé la moitié du navire. Toutefois, si les Troyens ont reculé, ils n'ont pas encore. pris la fuite. Une série de combats singuliers se livrent entre les principaux héros des deux armées. L'avantage est du côté des Achéens. Les Troyens, comme un troupeau de moutons assailli par des loups, se défendent mal et songent à la fuite. Hector lui-même sent bien que la chance est en train de tourner; néanmoins il résiste et par son attitude retient encore ses compagnons.
Mais, tout à coup, la masse des Troyens se met à fuir. Avec le bruit d'une tempête qui envahit le ciel, ils se pré-cipitent à grands cris en tournant le dos aux vaisseaux et essayent en désordre de repasser le fossé.
Les chevaux d'Hector l'emportaient d'une course rapide : il laissait derrière lui l'armée troyenne, que le fossé profond arrêtait malgré elle. Nombreux furent les chars des chefs, qui, entraînés par les chevaux effarés, y brisèrent leur timon et ne purent plus s'en dégager. Patrocle suivait de près les Danaëns en appelant les siens, furieux contre les Troyens. Ceux-ci, criant et fuyant, avaient rempli tous les passages en se dispersant; un nuage de poussière montait jusqu'au ciel, et les chevaux entraînaient les chars vers la ville, loin des vais-seaux et des tentes. Patrocle, cherchant toujours l'endroit où la foule des fuyards était le plus épaisse, y dirigeait sa course en excitant ses chevaux. Les conducteurs précipités roulaient sous les essieux, les chars culbutaient. Les chevaux rapides et immor-tels que les dieux avaient donnés comme un présent insigne à Pélée franchirent droit le fossé d'un élan impétueux. Une fureur animait Patrocle à rejoindre Hector. C'était lui qu'il voulait frapper. Mais Hector fuyait, emporté par son attelage. Parfois, sous les coups du. vent, la terre, enveloppée de ténèbres, gémit en un jour d'automne, quand Zeus verse des torrents d'eau. Sa colère s'est allumée contre des hommes qui, dans l'agora, rendent des jugements tortueux, et chassent la justice, sans se soucier du respect des dieux. Alors toutes les rivières se gonflent , 136 L'ILIADE [CH. X n] les eaux torrentueuses emportent leurs rives; du haut des montagnes, elles roulent à grand bruit jusqu'à la mer sombre sans suivre leur lit, et elles détruisent les travaux des hommes. Ainsi les cavales troyennes gémissaient et couraient de toutes leurs forces.
Quand Patrocle a traversé les premières phalanges enne-mies, il se retourne pour leur couper le chemin de la fuite et en fait un grand massacre au milieu de la plaine. Les Troyens tombent en foule sous ses coups.
Mort de Sarpédon.
Sarpédon s'indigne de voir ainsi périr les siens sous les coups de Patrocle. Il les exhorte, et, pour donner l'exemple, saute de son char et marche contre le vainqueur. Celui-ci l'aperçoit et en fait autant. Ils s'élancent l'un sur l'autre en poussant des cris, comme deux oiseaux de proie.
Zeus s'émeut en voyant son fils chéri Sarpédon prêt h mourir. Il se demande à lui-même, tout en questionnant lIèré, s'il ne pourrait pas le sauver. Mais Ilèré s'emporte il la pensée de cette faveur, qui affranchirait un mortel de la mort. Elle conseille à Zeus de faire seulement emporter le corps de son fils par Ilypnos et Thanatos jusqu'en Lycie, où les honneurs suprêmes lui seront rendus. Zeus se rési-gne; du moins, pour honorer son fils, il fait tomber du ciel une pluie dé 'sang.
Les deux adversaires s'attaquent avec furie. Patrocle tue Thasymède, qui accompagnait Sarpédon ; Sarpédon, à son tour, perce le cheval Pèdasos, attelé au char de Patrocle. De nouveau, l'un et l'autre dardent leur javeline. Celle de Sarpédon passe près de son. adversaire sans l'atteindre; mais l'arme de Patrocle perce la poitrine de Sarpédon. Celui-ci tombe comme un chêne sous la cognée des bûche-rons. En tombant, il appelle son ami Glaucos et l'adjure de ne pas laisser son corps aux mains des Achéens qui le dépouilleraient. Sur cet appel, il expire, et les Myrmidons s'emparent de son char.
Glaucos a entendu le cri de son ami. Désespéré de la
blessure qui l'empêche de voler à son secours, il supplie
Apollon de le guérir et de lui rendre ses forces. Le dieu l'écoute, arrête le sang, cicatrise la plaie et lui verse au
cœur une force indomptable. Glaucos se sent guéri. Immé-diatement, il assemble ses compagnons, et s'adressant aux chefs troyens, Hector et Polydamas, il leur fait honte d'abandonner le-corps de leur fidèle allié. Aussitôt, tous les Troyens, à la suite d'Hector, se précipitent en masse vers le lieu où est tombé Sarpédon.
. Patrocle, qui les voit se réunir contre lui, appelle à son tour les deux Ajax. Ainsi les plus vaillants de part et
d'autre se groupent autour du héros lycien tombé. Une bataille furieuse s'engage sur son corps même. Zeus s'en
réjouit comme d'un honneur suprême rendu à son fils, et, pour rendre la mêlée plus sanglante, il l'enveloppe de ténèbres.
Des deux côtés, d'intrépides guerriers sont atteints.
Hector et Glaucos, Patrocle et Mérionès ne frappent pas en vain. Ce dernier toutefois n'évite un trait d'Énée qu'à . force d'adresse, en se baissant pour esquiver le coup. Plein de dépit, Enée le raille : « Mérionès, quelque souple
danseur que tu sois, c'en était fait de tes tours, si ma jave--
line t'avait touché. » Mérionès répond à cette raillerie par
une bravade. Mais Patrocle met fin à ce duel de paroles, en le rappelant à la tâche sanglante du combat.
Là-dessus, il prit les devants et Mérionès égal aux
dieux le suivit. Comme la cognée des bûcherons
retentit bruyamment dans les vallons de la montagne et se fait entendre très loin, de même le bruit des
coups qu'ils portaient s'élevait au-dessus de la vaste
terre, tant ils résonnaient sur l'airain et le cuir, sur
les boucliers compacts frappés par les épées et par les lourdes lances. L'homme le plus avisé eût été hors d'état de reconnaître le divin Sarpédon, car, de la tête aux pieds, tout son corps était hérissé de traits,
couvert de sang et de poussière. Les combattants
cependant formaient autour du cadavre une masse 138 LILIADE [CH. XVI] serrée, comme des mouches qui bourdonnent dans l'étable autour des jattes pleines de lait, dans la saison printanière, lorsque le lait remplit les vases.
Zeus contemple ce spectacle. Il songe à faire périr Pa-trocle. Mais, au lieu de le laisser tuer là, il préfère lui donner encore quelque succès. Pour cela, il trouble le cœur d'Hector. Celui-ci remonte sur son char et presse les Troyens de fuir, car il a compris la volonté de Zeus. Alors tous lâchent pied avec lui, sans excepter les Lyciens, qui abandonnent le corps de leur roi. Les Achéens le dépouil-lent : ses armes sont emportées aux vaisseaux. Quant au corps lui-même, Zeus ordonne à Apollon de le soustraire, de le laver dans le fleuve, de le parfumer d'ambroisie, de le revêtir de vêtements divins et de le faire porter en Lycie par Hypnos et Thanatos i. Apollon obéit. Le corps de Sar-pédon est enlevé et porté en son pays.
Mort de Patrocle.
En voyant fuir les Troyens, Patrocle oublie les recom-mandations de son ami et se lance à leur poursuite. Car Zeus a décidé sa mort. De nombreuses victimes tombent sous ses coups. Chassant tout devant lui, il arrive jus-qu'aux murs d'Ilios ; trois fois, il prend son élan pour les escalader; mais Apollon veille; et, trois fois, il le repousse en heurtant son casque de ses mains immortelles; la troi-sième fois, il lui commande de se retirer : Patrocle obéit.
Hector cependant s'est arrêté à la porte Skée, hésitant sur ce qu'il doit faire. Apollon vient à lui, sous les traits du vieil Asios, son oncle maternel; il lui reproche sa fuite et l'invite à se porter contre Patrocle.
Hector, enhardi, ordonne à Kébrionès de fouetter ses che-vaux. Patrocle le voit venir, et, pour combattre, saute à bas de son char. Sa javeline dans la main gauche, il saisit de la droite une lourde pierre et la lance sur Hector. C'est 1. Le sommeil et la mort divinisés sont naturellement chargés de ce soin funèbre. Le sommeil est appelé quelque-fois par les poètes grecs « frère de la mort ».
V. — FIN DU TROISIÈME COMMET 139 Kébrionès qui la reçoit en plein front. Comme un plongeur, il tombe en avant, tué sur le coup. Alors Patrocle l'invec-tive d'un ton railleur : « En vérité, quelle agilité ! s'il se trouvait dans la mer poissonneuse, il ferait une récolte d'huîtres suffisante pour plusieurs hommes en sautant de son embarcation, quand même les flots seraient agités; car, même sur terre, il saute d'un char et se retourne avec aisance. Certes, il y a parmi les Troyens des sauteurs excellents » En même temps, il se jette sur Kébrionès pour le dépouiller. Mais déjà Hector est descendu de son char et dérend le corps de son compagnon. Comme deux lions furieux, les deux héros luttent ensemble. Autour d'eux, leurs compagnons se pressent, ardents à les secourir. Longtemps, la mêlée se prolonge sans avantage pour per-sonne. Enfin, vers le soir, les Achéens l'emportent; ils restent maîtres du corps de Kébrionès et le dépouillent.
Alors Patrocle veut pousser plus avant. Mais, comme il se jette au milieu des ennemis, Apollon vient à lui, enve-loppé d'un nuage qui le rend invisible. De sa forte main, le dieu frappe le héros par derrière entre les épaules et l'étourdit. Son casque, le casque d'Achille, roule dans la poussière; sa lourde lance se brise entre ses mains; son bouclier tombe à terre ; Apollon détache même sa cuirasse. Aussitôt le Dardanien Euphorbos lui enfonce sa lance par derrière entre les épaules. Patrocle, mortellement blessé, a encore la force de reculer pour chercher un refuge dans les rangs des siens. Hector le suit, s'approche, et lui perce le bas-ventre de sa javeline.
Patrocle tomba lourdement ; une grande douleur saisit le peuple achéen. Tel un sanglier infatigable est vaincu par un lion. Tous deux, superbes, sur les cimes de la montagne, ont combattu pour un filet d'eau; ils voulaient boire l'un et l'autre; après une lutte furieuse, le sanglier a succombé. Tel, le vail-lant fils de Ménoïtios, après avoir tué maint ennemi, exhalait son âme sous la lance du Priamide Hector, et celui-ci, l'insultant, lui adressait ces paroles rapides : i40 L'ILIADE [CH. XVl]
« Patrocle, tu te croyais sûr sans doute de piller notre ville, d'enlever aux femmes troyennes le jour de la liberté et de les emmener sur tes vaisseaux dans ton pays ; insensé ! Pour leur défense, les chevaux rapides d'Hector se sont élancés au combat ; et me voici moi-même, le premier à manier la lance parmi les Troyens guerriers, voici que j'éloigne d'eux le jour fatal; c'est toi qui seras dévoré ici par les vautours. Ah ! misérable, Achille, tout fort qu'il est, n'a pas pu te porter secours, lui qui, sans doute, t'avait fait au départ ses recommandations instantes : « Ne reviens pas vers nos vaisseaux creux, Patrocle, « ardent conducteur de char, avant d'avoir déchiré « sur la poitrine d'Hector tueur d'hommes sa tunique « ensanglantée ». Voilà ce qu'il a dû te dire, et toi, tu le croyais, dans ta folie! »
« Alors, prêt à expirer, tu lui répondis, ô cavalier Patrocle : « Maintenant, Hector, tu te vantes super-bement; car Zeus, fils de Cronos, et Apollon t'ont adonné la victoire : ce sont eux qui m'ont dompté sans peine, ils m'ont enlevé les armes des épaules. Sans cela, quand même vingt combattants comme toi seraient venus à ma rencontre, tous auraient succombé sous ma lance. Je meurs, victime de la Parque funeste et du fils de Lèto, ainsi que d'Eu-phorbos, parmi les hommes ; car c'est lui qui m'a tué ; toi, tu n'es venu qu'en troisième lieu pour m'achever. Mais écoute ce que je te dis et garde-le dans ton esprit. Toi non plus, tu ne vivras pas longtemps : déjà la mort, déjà la Parque puissante, est tout près de toi ; tu vas périr par le bras d'Achille, l'invincible Éacide. »
Comme il parlait ainsi, la mort l'enveloppa. Son âme, s'envolant de son corps, descendit chez Hadès, en se lamentant sur son sort, car elle quittait la
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« Patrocle, pourquoi me prédis-tu l'âpre trépas? Qui sait si Achille, fils de Thétis aux beaux cheveux, ne sera pas le premier à perdre la vie, frappé par ma lance? »
En même temps, il retire son arme du corps de Patrocle, qu'il repousse du pied, puis se lance à la poursuite d'Auto-médon, qu'emportent les chevaux divins d'Achille.
CHANT XVII
Combat autour du corps de Patrocle.
Ménélas a vu tomber Patrocle. Il accourt pour protéger son corps. Euphorbos, qui l'a frappé le premier et qui veut avoir ses dépouilles, essaie en vain d'écarter ce redou-table adversaire par des menaces. Ils luttent ensemble. Euphorbos est tué. Ménélas vainqueur inspire un tel effroi qu'aucun Troyen n'ose approcher pour lui disputer le corps d'Euphorbos, qu'il est en train de dépouiller.
Mais Apollon a prévenu Hector qui poursuivait les che-vaux d'Achille. Hector aussitôt revient sur Ménélas, en poussant des cris aigus, semblable à une flamme dévo-rante. Ménélas le voit venir, et, se sentant hors d'état de résister seul à son attaque, il abandonne le cadavre et recule : toutefois, il se retourne comme un lion géné-reux que des chiens et des chasseurs ont débusqué de son gîte avec des javelines et en criant; l'animal est effrayé, et, quoique à regret, il sort du lieu où il s'abritait. Ainsi recule Ménélas. A peine est-il rentré dans la foule, qu'il cherche Ajax. Il l'aperçoit à la gauche de la ligne de bataille, court à lui et l'appelle à l'aide : « Ajax, ami, hâtons-nous d'aller défendre le corps de Patrocle. Essayons de le reprendre aux ennemis pour le rendre à Achille. Quant à ses armes, Hector s'en est emparé. » Tous deux aussitôt s'élancent. 4 42 .- L'ILIADE [CH. XVII]
Hector avait enlevé à Patrocle ses armes; il le traînait, dans l'intention de détacher la tête des épaules avec son épée tranchante et de livrer ensuite le corps aux chiens troyens. Ajax s'approcha, portant son bouclier semblable à un rempart. A sa vue, Hector se rejeta dans la foule de ses compagnons et sauta sur son char ; il ordonna aux siens d'emporter les belles armes à la ville, où elles devaient lui faire grànd honneur. Ajax, debout sur le corps de.
Patrocle, le couvrait de son large bouclier, semblable à un lion qui défend ses petits ; comme il les menait avec lui, des traqueurs l'ont rencontré dans la forêt ; sûr de sa forcé, il frémit, et, plissant son front, il -fait descendre ses sourcils jusque sur ses yeux ; tel était Ajax, debout près du héros Patrocle. A côté de lui, le belliqueux Ménélas avait pris place, le cœur plein d'affliction.
Alors Glaucos interpelle Hector pour le ramener au combat. En termes indignés, il lui fait honte de donner l'exemple de la fuite. « Sarpédon, dit-il, est tombé en défendant Troie : Hector n'a pas même su dérober son corps à l'ennemi. Il ne reste qu'un moyen de le reprendre :■ c'est d'enlever de vive force le cadavre de Patrocle. Pour le recouvrer, les Achéens consentiraient à rendre en échange celui de Sarpédon. Mais Hector a peur d'Ajax et n'ose pas l'attaquer. » Piqué au vif par ces reproches, Hector invite Glaucos à se joindre à lui pour revenir au combat : « Viens, tiens-toi près de moi, regarde-moi faire. Tu verras si, comme tu le prétends, je suis sans courage tout le long du jour, ou bien si je saurai éloigner du corps de Patrocle quelqu'un des Danaëns les plus ardents au combat. »
En même temps, il exhorte ses compagnons. Lui-même rejoint ceux qui emportaient les armes d'Achille, et il s'en revêt. Zeus l'aperçoit et, secouant la tête, il dit en lui-même :
« Ah ! malheureux, tu ne te préoccupes pas de la mort qui est tout près de toi; tu revêts les armes divines de ce vaillant, devant qui tous ne savent qu.e fuir. Tu as tué son compagnon qui était brave et fort, et, sans respect pour lui, tu lui as arraché ses armes de la tête et des épaules. Eh bien, je vais te donner du moins une grande force, en dédommage-ment de ce que tu ne reviendras pas de ce combat. pour remettre à Andromaque les armes du fils de Pélée. »
Les membres d'Hector se remplissent d'une force mer-veilleuse. Tout brillant sous son armure nouvelle, il se jette au milieu des combattants.
Entraînés par son appel, les alliés de Troie font un vigoureux effort pour repousser Ajax. Celui-ci, effrayé, invite Ménélâs à rassembler rapidement les plus vaillants des Achéens pour soutenir cette attaque. Ménélas obéit. En vain les Troyens se ruent à grands cris sur leurs ennemis. Les Achéens demeurent inébranlables autour du corps en se couvrant dé leurs boucliers d'airain. Zeus les protège et les enveloppe de ténèbres : car il ne veut pas que Patrocle soit livré en pâture aux chiens.
Un instant, les Troyens semblent prendre l'avantage et entraînent le corps. Mais aussitôt Ajax revient sur eux avec une impétuosité terrible et les fait reculer. Le Troyen Hippothoos avait attaché une courroie à un des pieds de Patrocle et croyait déjà le tirer à lui; Ajax, d'un coup de sa lance, I)rise son casque et lui fend la tête. D'autres ennemis tombent sous ses coups. La masse troyenne s'ébranle et va lâcher pied. Alors, Apollon, sous les traits de Périphas, s'approche en personne d'Énée et l'excite. Enée rèconnaît le dieu, et, plein d'une confiance nouvelle, encourage ses compagnons. La fureur du combat redouble. Mais aucun effort ne peut écarter du corps Ajax et ses compagnons, qui se soutiennent les uns les autres, au milieu du brouillard épais qui les enveloppe toujours. Le reste du champ de bataille est en pleine clarté; la lutte y continue, plus lente toutefois, car la fatigue se fait sentir à tous les combattants. Ceux qui se disputent le corps sont 11* 4 L 'ILIADE [CH. XVIl] fatigués aussi, la sueur coule de leurs membres ; néanmoins ils ne faiblissent pas, les uns voulant entraîner Patrocle mort dans les murs d'Ilios, les autres le ramener aux vais-seaux. Achille, pendant ce temps, ignore le sort de son ami; car celui-ci était tombé loin du camp; il s'attend toujours à le voir revenir victorieux.
Tandis que le cliquetis de l'airain monte jusqu'au ciel, les chevaux d'Achille, qui ont appris la mort de Patrocle, versent des larmes.
Automédon, le vaillant fils de Diorès, les frappait en vain de son fouet rapide ; en vain il leur adressait de douces paroles ou s'emportait contre eux. Ils ne voulaient aller ni du côté des vaisseaux vers le vaste Hellespont, ni revenir au combat vers les Achéens. Comme une stèle immobile qui se dresse sur le tertre d'un homme ou d'une femme, ils demeuraient sans bouger, retenant le char éclatant, la tête allongée jusqu'à terre ; de chaudes larmes ruisselaient de leurs yeux sur le sol, car ils s'affligeaient de la perte de leur conducteur ; leur opulente crinière traî-nait dans la poussière, s'échappant du collier des deux côtés du joug. Le fils de Cronos les vit pleurer et fut saisi de pitié; il secoua la tête, et, se parlant à lui-même, il dit : « Ah! malheureux, pourquoi vous avons-nous donnés au roi Pélée qui est mortel, vous qui ne devez ni vieillir ni mourir? Est-ce donc pour que, parmi les hommes infortunés, vous connaissiez la souffrance? Car il n'est rien qui souffre plus que l'homme, entre tous les êtres qui respirent et mar-chent sur la terre. Du moins, ni vous ni votre char ciselé vous ne servirez à Hector, fils de Priam : cela, je ne le permettrai pas. N'est-ce pas assez qu'il soit en possession des armes et qu'il s'en glorifie sans raison? Quant à vous, je vous donnerai assez de vigueur dans les jambes et assez de cœur pour que
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PAGES CHOISIES D'HOMÈTIE. 1 3 vous emmeniez Automédon hors du combat, vers les vaisseaux creux. Car je vais accorder encore aux Troyens l'avantage, jusqu'à ce qu'ils atteignent les vaisseaux pontés, jusqu'à ce que le soleil se couche et que l'obscurité sainte survienne. «
Les chevaux en effet reprennent courage tout à coup. Ils secouent la poussière de leurs crinières et entraînent, Automédon au milieu du combat. Celui-ci ne peut à la fois les guider et combattre. Alkimédon, qui l'aperçoit, lui propose de s'associer à lui. Automédon accepte avec empressement et le fait monter sur le char.
Hector a tout vu ; il conçoit aussitôt la pensée de s'em-parer du char et des chevaux. Il communique son projet à Enee, et tous deux s'efforcent de rejoindre l'attelage.- Automédon les voit venir. Il est saisi de crainte, malgré son courage, et il appelle à son aide les deux Ajax et Ménélas. A ce moment, Hector venait sur lui avec un Troyen nommé Arètos. Automédon perce Arètos de sa javeline. Hector va le frapper à son tour; mais, brusquement, les deux Ajax se jettent entre eux et forcent Hector ainsi qu'Euée à reculer.
Succès des Troyens.
L'ardeur du combat s'est éloignée un instant du cadavre de Patrocle. Athèné l'y ramène en se présentant à Ménélas sous les traits de Phénix et en l'exhortant il combattre pour rendre le cadavre à Achille. Elle lui prête une force nouvelle et lui inspire un courage obstiné, semblable à celui de la mouche que rien ne peut écarter et qui s'attache à sucer le sang malgré tout. Il fond sur les Troyens qui entourent Patrocle, les force à reculer, saisit le corps et va l'entraîner. Apollon ne veut pas qu'il en soit ainsi. Comme Athèné a excité Ménélas, lui excite Hector. Celui-ci s'avance, enveloppé d'un sombre nuage. En même temps Zeus, du haut de l'Ida, fait retentir le tonnerre, il donne la victoire aux Troyens et met en fuite les Achéens.
Idoménée et Mérionès essayent en vain de résister. Mérionès n'est sauvé que grâce à son conducteur Koïranos 146 " L , ILIADE [CH. XVIl] le Crétois, qui le fait monter en hâte sur son char et qui tombe lui-même sous la javeline d'Énée. Idoménée prend sa place sur le char, fouette les chevaux et s'enfuit vers les vaisseaux. --
Ajax sent que les dieux sont contre les Achéens. Il ne le cache pas à ses compagnons. Mais, pour les tirer du danger pressant, il a l'idée de faire savoir à Achille la mort de'Patrocle qu'il ignore toujours. Pour cela, il cherche quelqu'un qu'il puisse lui envoyer. L'obscurité qui continue à envelopper les combattants l'empêche de distinguer ceux qui l'entourent. Irrité, il s'en prend à Zeus : « Père, s'écrie-t-il, tire du moins les fils des Achéens de ce nuage sombre, fais luire la lumière, rends-nous la faculté -de voir ; et alors, au grand soleil, eh bien ! fais-nous périr, puisque telle est ta volonté. »
Zeus l'entend et, saisi de pitié, dissipe l'obscurité. Une grande lumière s'étend sur tout le champ de bataille. Aussitôt Ajax envoie Ménélas à la recherche d'Antiloque; pour que celui-ci porte la terrible nouvelle à Achille. Ménélas a peine à quitter le combat. Néanmoins, il obéit, s'éloigne et jette partout ses regards, comme un aigle qui du haut des airs distingue le lièvre blotti sous les broussailles. Il aperçoit au loin, à gauche de la ligne, le fils de Nestor. Il court à lui, lui apprend la mort de Patrocle et ce qu'on attend de lui. Antiloque est terrifié en l'entendant, ses yeux se rem-plissent de larmes, il demeure sans paroles. Toutefois, il laisse ses armes à son ami Laodoros, et part en courant vers la tente d'Achille.
Les Achéens emportent Patrocle.
Aussitôt Ménélas revient vers Ajax. « Achille, lui dit-il, va être prévenu, mais il est impossible qu'il vienne dès . maintenant, car il est sans armes. Avisons donc à sauver le corps par nous-mêmes. » Ajax l'approuve. Il est convenu que Ménélas et Mérionès prendront le corps sur leurs -épaules et l'emporteront, tandis que les deux Ajax com-battront pour les couvrir. En voyant enlever le corps, les Troyens se jettent en avant comme une meute qui s'élance sur un sanglier blessé; quand le sanglier se retourne, la meute recule ; ainsi les Troyens s'arrêtaient, chaque fois que les Ajax se retournaient pour réprimer leur élan.
Les deux Achéens, pleins d'ardeur, emportaient le corps loin du champ de bataille vers les vaisseaux creux. Sur leurs pas, la mêlée se ruait comme un feu dévorant qui soudain a embrasé une ville et consume les maisons dans une flamme immense, qu'atlise à grand bruit le souffle du vent. Ainsi le tumulte des chevaux et des combattants montait incessamment derrière eux. Ménélas et Mérionès ressemblaient à un attelage de mulets obstinés, qui, d'un effort coura-geux, traînent du haut de la montagne sur un sentier raboteux une poutre ou un tronc immense, destiné à un vaisseau ; leur force s'épuise, tant ils peinent et suent dans leur effort ardent; ainsi les deux Achéens, pleins d'ardeur, emportaient le corps. Der-rière eux, les Ajax arrêtaient les poursuivants, comme un monticule couronné d'arbres, qui s'étend à travers une plaine, arrête les eaux; l'impétuosité terrible des fleuves violents s'y heurte, et, soudain, toutes les eaux sont détournées vers la plaine, sans que la force du courant puisse le briser. De même les deux Ajax arrêtaient en arrière les combattants troyens. Ceux-ci les suivaient pas à pas, et, parmi eux, deux héros surtout, Énée, fils d'Anchise et le glorieux Hector. Comme une nuée d'étourneaux ou de geais qui s'envolent en poussant des cris aigus, quand ils voient venir un épervier qui porte la mort aux petits oiseaux, ainsi, devant Énée et Hector, les Achéens fuyaient en poussant des cris aigus et ne songeaient plus à combattre. Beaucoup de belles armes tombèrent auprès du fossé dans cette fuite des Danaëns, et la mêlée ne cessait pas. 148 L ,ILIADE [CH. XVIll]
CHANT XVIII
Douleur d'Achille.
Tandis qu'Achéens et Troyens combattaient avec la fureur de la flamme, Antiloque, messager rapide, arriva vers Achille. Il le trouva devant les vaisseaux aux extrémités relevées, pressentant dans son esprit l'événement qui venait de se produire.. Frémissant, il disait en son cœur généreux': « Hélas! pourquoi les Achéens chevelus reviennent-ils encore en tumulte vers les vaisseaux, chassés de la plaine? Ah ! que les dieux n'aillent pas susciter une amère douleur à mon âme, en réalisant ce que ma mère m'a prédit jadis, que le meilleur des Myrmidons, moi vivant, tomberait sous les coups des Troyens et ne verrait plus la lumière du jour ! Oui, cela est sûr : le vaillant fils de. Ménoïtios est mort; le téméraire! combien ne lui avais-je pas recommandé de revenir, dès qu'il aurait éloigné la flamme ennemie des vàis-seaux, et de ne pas entrer en lutte avec Hector ! »
Il roulait ces pensées en son esprit, quand le fils du brave Nestor se présenta devant lui en versant des larmes brûlantes et lui annonça la douloureuse nou-velle : « Hélas ! fils de l'intrépide Pélée, tu- vas apprendre une chose affreuse, qui n'aurait jamais dû arriver. Patrocle est étendu mort, et on combat autour de son corps dépouillé, car Hector au casque ondoyant est maître de ses armes. ».
Ainsi parla Antiloque, et un sombre nuage d'afflic-tion enveloppa Achille. Des deux mains, il prit à poignée la cendre du foyer, la versa sur sa tête et en souilla son charmant visage; la poudre noire s'attachait à la toile éclatante de son vêtement. Lui--
N V. — FIN DU TROISIÈME COMBAT 149 même, étendu sur le sol de toute sa longueur, il restait là, et, de ses mains, il arrachait ses cheveux. Les servantes, qu'il avait prises à la guerre avec son ami, s'affligeaient et poussaient de longs gémisse-ments, elles sortaient de leurs tentes, elles accou-raient autour de l'intrépide Achille en se frappant toutes la poitrine, prêtes à défaillir. De l'autre côté, Antiloque pleurait et sanglotait en tenant les mains d'Achille; et il était plein d'angoisse en son noble cœur; car il craignait que le héros ne se coupât la gorge.
Les lamentations d'Achille sont entendues de sa mère, qui était assise dans les profondeurs marines auprès de son père Nérée, au milieu des Néréides, ses sœurs. Toutes aussitôt se frappent la poitrine et Thétis se met à gémir-:
« Écoutez, mes sœurs,- filles de Nérée, et sachez toutes combien de chagrin j'ai en mon cœur. 0 malheureuse! triste mère d'un héros! J'ai mis au monde un fils excellent et robuste, à qui nul n'est comparable; il a grandi comme un jeune arbuste; puis, quand je l'eus nourri comme un tendre rejeton dans un verger, je dus l'envoyer vers Ilios sur les vaisseaux recourbés pour combattre les Troyens ; et maintenant je ne le verrai pas revenir en son pays ni rentrer dans la demeure de Pélée. Bien plus, tandis qu'il vit encore et voit la lumière du soleil, il n'a que chagrins, et je ne peux pas aller le soulager. Eh bien, j'irai; je veux voir mon enfant et apprendre de sa bouche quel deuil est venu le frapper, bien qu'éloigné des combats. »
A ces mots, elle quitta sa grotte; et toutes l'ac-compagnèrent en pleurant; autour d'elles, les vagues de la mer se brisaient. Quand elles eurent atteint la Troade féconde, elles prirent pied sur le rivage en 150 L'ILIADE [CH. XVIII] long cortège, à l'endroit où les vaisseaux des Myr-midons tirés sur le sable formaient une ligne serrée autour du léger coureur Achille. Tandis qu'il pous-sait de longs gémissements, sa mère vénérable s'ap-procha; et laissant échapper des plaintes aiguës., elle prit la tête de son enfant, puis, pleine de pitié, elle lui adressa ces paroles rapides : « Mon enfant, pourquoi pleures-tu? quel deuil est venu t'affliger? Parle, ne me cache rien. Zeus n'a-t-il pas accompli déjà ce que tu demandais en élevant tes mains, que les fils des Achéens fussent tous repoussés jusqu'aux vaisseaux, qu'ils eussent- besoin de toi et qu'ils su-bissent une dure nécessité? »
Achille, le léger coureur, gémit longuement et lui répondit : « Ma mère, oui, le dieu de l'Olympe a bien accompli tout cela. Mais quelle satisfaction en puis-je tirer, quand mon compagnon a péri, Pa-trocle, que je préférais à tous les autres, que j'aimais comme moi-même? Je l'ai perdu; et de plus Hector, en le tuant, lui a enlevé mes armes merveilleuses, d'une beaulé admirable. Les dieux eux-mêmes les avaient données en présent à Pélée, le jour où ils te firent entrer dans le lit d'un mortel. Que n'es-tu restée en ta demeure parmi les immortelles qui habitent la mer, laissant Pélée épouser une simple femme! Maintenant, pour que tu aies, toi aussi, une affliction infinie par la mort de ton enfant, tu ne le verras pas revenir en son pays, tu ne l'y accueilleras pas. Car je ne veux plus vivre ni demeurer parmi les hommes, si Hector n'expire avant tout autre, frappé par ma lance, et ne paye ainsi la mort de Patrocle fils de Ménoïtios. »
Thétis, en pleurant, lui répondit : « Alors, mon enfant, ta destinée sera courte, puisque tu parles ainsi. Car, Hector àpeine tombé, ton toursera proche.»
Aussitôt, avec emportement, le léger coureur Achille lui répondit : « Que je meure sur-le-champ, puisque le sort ne m'a pas permis de porter .secours à mon ami quand il succombait! Il est mort très loin de son pays, et je n'étais pas là pour écarter de lui le coup fatal. Eh bien, soit : je ne dois pas revenir dans ma terre natale; je n'ai pu apporter le salut à Patrocle ni à mes autres compagnons qui ont péri en si grand nombre sous les coups du puis-sant Hector; mais je reste oisif près des vaisseaux, vain fardeau de la terre nourricière, moi auquel nul des Achéens vêtus d'airain n'ose se comparer dans le combat, bien que d'autres me soient supérieurs dans l'assemblée. Ah! puissent disparaître d'entre les dieux et les hommes la discorde et le ressenti-ment, qui poussent les plus sages à s'emporter ;Tplus doux que le miel pour s'insinuer en nous, mais une fois dans le cœur, aussi prompts à se dilater que la fumée. N'est-ce pas ainsi que le roi des hommes Agamemnon m'a mis en fureur? Mais tout cela est passé; n'en parlons plus, si- vive qu'en soit la bles-sure, et domptons notrejcœur dans notre poitrine, puisqu'il le faut. Donc, j'irai ; je veux atteindre le meurtrier de mon ami, Hector; s'il faut mourir, je mourrai, à l'heure où!il plaira à Zeus et aux autres immortels. Le robuste Hercule lui-même n'a! pu échapper au destin, tout cher qu'il était au roi Zeus fils de Cronos, mais il]a succombé à la destinée et à l'âpre colère d'Hèré. De)nême, moi aussi, si telle est ma destinée, je tomberai sur le champ de bataille, quand la mort m'atteindra. Jusque-là, que j'obtienne du moins une glorieuse renommée; qu'à cause de moi, plus d'une parmi les Troyennes et les Darda-nides aux vêtements [flottants, essuyant de ses deux mains les larmes sur leurs joues délicates, pleurent 152 L'ILIADE - - [CH. XVIILJ et gémissent ! Et qu'elles apprennent ainsi que j'avais cessé de combattre depuis longtemps! Non, ne me retiens pas, quelle que soit ta tendresse, tu ne me persuaderas pas de ne point me battre. »
A cela la déesse Thétis aux pieds d'argent répon-dit : a Oui, mon enfant, cela est vrai. Il n'est pas sans gloire d'écarter de ses compagnons en détresse la mort affreuse. Mais tes belles armes en airain étincelant sont aux mains des Troyens; Hector au casque ondoyant les porte sur ses épaules et s'en pare fièrement ; ah! je le prédis, il n'aura pas long-temps à s'en parer, car la mort est bien près pour lui. Toi donc, ne te jette pas encore dans la mêlée d'Arès; attends que tu me voies de retour. Demain, au lever du soleil, je serai ici pour t'apporter de belles armes, œuvre du roi Hèphaistos. »
A ces mots, elle quitta son fils, et, se détournant de lui, elle dit à ses compagnes, habitantes des eaux : « Vous, rentrez dans le vaste sein de la mer, allez vers le vieillard notre père qui réside sous les flols et dites-lui tout ceci. Moi, je vais monter jusqu'à l'Olympe élevé pour demander à l'habile Hèphaistos de donner à mon fils de belles armes étincelantes. » Elle dit : les Néréides aussitôt plon-gèrent sous les eaux marines. Et elle, la déesse Thétis aux pieds d'argent, montant vers-l'Olympe, allait chercher pour son fils de belles armes.
Le cri d'Achille.
Pendant ce temps, le combat continuait. Ménélas et Mérionès fuyaient, emportant le corps de Patrocle, et pro-tégés par les Ajax. Mais Hector les serre de près', et deux fois il est sur le point de s'emparer du corps.
Alors Hère envoie Iris vers Achille, pour le presser de
V- — FIN DU TROISIÈME COMBAT 4o3 paraître devant l'ennemi. Étonné de cet ordre, le héros rappelle qu'il est sans armes et que sa mère lui a recom-mandé d'attendre son retour. Mais Iris insiste : il suffit qu'Achille se montre au bord du fossé; les Troyens épou-vantés fuiront à sa vue. Achille sort aussitôt de sa tente. Athèné jette sur ses épaules son égide, elle entoure sa tète d'une nuée d'or et fait jaillir de son front une lueur écla-tante. Il s'avance jusqu'au bord du fossé, et là, debout, jette un grand cri, auquel Pallas Athèné mêle sa propre voix. Leur commune clameur résonne comme le son de la trompette. En l'entendant, les Troyens s'arrêtent; leurs chevaux se cabrent et se retournent; les conducteurs sont saisis d'effroi. Trois fois, Achille jette le même cri par-dessus le fossé; trois fois, le même mouvement de terreur se produit dans les rangs ennemis. Les Achéens en profi-tent pour emporter le corps de Patrocle. On le dépose sur un lit; ses compagnons en larmes l'entourent; Achille le suit en pleurant. Alors, le soleil se couche et la nuit met fin au combat.
Délibération des Troyens.
Les Troyens, s'étant retirés à quelque distance, délibè-rent, debout sur le champ de bataille. Polydamas, supé-rieur à tous par la prudence, conseille la retraite. « Achille, dit-il, a reparu. Pendant la nuit, il restera dans le camp. Demain, dès le lever du jour, il se jettera sur nous. Heu-reux qui pourra lui échapper! Croyez-moi; rentrons dans nos murs, passons la nuit sur l'agora; et, demain, garnis-sons les remparts de Troie. Tous les efforts d'Achille seront vains. » Ce sage conseil indigne Hector : il s'em-porte : « Quoi! nous nous enfermerions encore dans cette ville déjà ruinée! Zeus nous a donné l'avantage, et on pro-pose d'y renoncer! Non, ajoute-t-il, personne ne t'obéira. Couchons ici sur le champ de bataille; demain matin, nous pousserons les Achéens jusqu'à la mer ; et si vrai-ment Achille a reparu, eh bien! je le combattrai hardi-ment; les chances du combat sont égales pour tous et le vainqueur périt à son tour. » 154 L'IHADE [CH. xviii]
Exaltés par ces paroles, les Troyens les approuvent et prennent leur repas dans la plaine.
Près de la tente d'Achille, la nuit se passe dans -les larmes. Les Achéens entourent le lit funèbre de Patrocle et veillent en pleurant. Lui-même gémit en se rappelant ses espérances si cruellement déçues. Puisque Patrocle -a péri le, premier, Achille déclare qu'il ne l'ensevelira pas avant d'avoir apporté près des vaisseaux les armes et la tête d'Hector. Alors il égorgera douze Troyens pour honorer le mort, et les femmes troyennes, ses captives, pleureront nuit et jour autour de son bûcher. En attendànt, il fait laver le corps; on le frotte d'huile, on l'enveloppe dans un grand voile blanc et on le laisse ainsi, étendu sur le lit funèbre.
Le bouclier d'Achille.
Cette même nuit, Thétis se rend auprès d'Hèphaistos, le forgeron divin. Elle est accueillie dans son palais merveil-leux par Charis, son épouse. Hèphaistos, prévenu de son arrivée, se hâte de laisser son travail, tout prêt à la servir. Car, comme il le rappelle, chassé autrefois du ciel par sa propre mère, qui rougissait de ce fils infirme, il vécut pendant neuf ans auprès de Thétis. Il vient donc à elle, accompagné de deux statues d'or animées, dont il s'est fait des servantes, et il l'invite à dire ce qu'elle attend de lui. Thétis, en déplorant sa malheureuse destinée, lui expose ce qui s'est passé ; elle lui dit comment les armes d'Achille sont aux mains d'Hector; et elle finit en priant Hèphaistos de lui en fabriquer d'autres. L'illustre forgeron s'engage aussitôt à la satisfaire et se met à l'œuvre sans plus tarder. Sur son ordre, ses soufflets merveilleux se mettent d'eux-mêmes à souffler. Il jette dans le feu du cuivre, de l'étain, de l'or et de l'argent. Puis il installe son enclume, saisit d'une main son marteau, de l'autre ses pinces, et façonne d'abord le bouclier.
Formé de cinq plaques de métal superposées, qui vont en se rétrécissant, depuis la plus large en dessous jusqu'à la plus étroite en dessus, ce bouclier offre au regard cinq bandes concentriques ornées de dessins variés.
Dans le cercle intérieur, Hèphaistos représente l'univers, c'est-à-dire la terre, le ciel et la mer, le soleil et la lune, les constellations.
Dans le second cercle, il fit deux des belles villes qu'habitent les hommes mortels. Dans l'une, des noces, des banquets ; à la lumière des torches ardentes, on conduisait à travers la ville les jeunes fiancées sortant du gynécée, au milieu des chants d'hyménée qui s'élevaient ; de jeunes danseurs tournaient sur eux-mèmes, au son des flûtes et des cithares. Les femmes, debout sur les portes des vestibules, regardaient curieusement. Plus loin , un public nombreux, groupé sur une agora : une discussion s'y était élevée; deux hommes' débat-taient au sujet d'une somme, convenue pour le rachat d'un meurtre1 ; l'un prétendait avoir tout payé et cherchait à persuader le peuple, l'autre affir-mait qu'il n'avait rien reçu ; tous deux étaient dis-posés à faire trancher le différend par un arbitre. Le public se partageait et poussait des cris, les uns en faveur du premier, les autres en sens contraire. Les hérauts allant à travers la foule imposaient le silence. Les juges, assis sur des pierres polies dans l'enceinte sacrée, prenaient en main le sceptre que leur remettaient les hérauts à la voix sonore. Et à mesure que chacun d'eux le recevait, il se levait à son tour et prononçait sa sentence. Deux talents d'or étaient en dépôt au milieu d'eux, des-tinés à celui d'entre eux qui donnerait le meilleur avis.
Autour de la seconde ville se tenaient deux 1. Selon l'usage des temps primitifs, le meurtrier pouvait se mettre à l'abri de la vengeance des parents du mort en leur payant une somme que l'on fixait à l'amiable : c'était le rachat du meurtre. i 56 - L 'ILIADE [CH. XVIII] troupes, dont les armes resplendissaientl. Les avis étaient partagés : ou enlever tout, ou ne prendre que la moi Me de tout ce que contenait en ses murs la belle cité. Ils s'armaient en secret pour une em-buscade. Sur le mur, on voyait, comme défenseurs, les femmes et les petits enfants, et aussi quelques hommes âgés. Les autres étaient en marche : à leur tête, Arès et Pallas Athèné, tous deux en or, vêtus de vêtements d'or, beaux et grands, avec leurs armes, -comme de vrais dieux, dépassant la foule; car les mortels étaient plus petits. La troupe une fois arrivée à l'endroit où on voulait dresser TemMsWade, .,rès du fleuve, à l'abreuvoir des bestiaux, tous s'arrê-tèrent, revêtus de l'airain brillant. A quelque dis-tance, deux guetteurs attendaient le paoment où ils verraient venir, les moutons et les bœufs à la robe brillante 2. Déjà, le troupeau approchait, suivi par deux pâtres qui jouaient de la syrinx, sans se douter de l'embûche. En les voyant, la troupe s'élança, et, sur-le-champ, cernant les bœufs et la multitude des belles brebis blanches, ils tuaient les conducteurs. Au bruit qui se faisait autour du troupeau, les assié-geants, debout devant leurs places de-réunion, s'élan-cèrent sur leurs chars et en toute hâte accoururent. Alors, en ligne, ils livraient bataille le long des rives du fleuve; les javelots d'airain volaient des deux côtés; au milieu, Éris-, le Tumulte, la Kère meu-trière 3, qui tenait un guerrier vivant encore, mais
1. Ces deux troupes sont deux.corps d'assiégeants. Us, déli-bèrent, comme on le voit par ce qui suit, sur la sommation -qu'ils adresseront à la ville.
2. Il s'agit là de troupeaux qui appartiennent aux assiégeants. Dans VAjax de Sophocle, les Grecs, qui assiègent Troie, ont .ainsi des troupeaux à eux; et le poète tragique suit en cola .un vieux récit épique.
3. Une des déesses de la mort v:olente. blesse, un autre sans blessure, et traînait par les pieds un mort au milieu de la mêlée ; sur ses épaules, un vêtement tout rouge de sang humain. Ces figures se mêlaient et combattaient comme si elles eussent été vivantes, et des deux parts chacune des troupes tirait à soi ses morts.
Dans le troisième cercle, Hèphaistos mit un champ de terre meuble, fécond, vaste, trois fois re-tourné. De nombreux laboureurs allaient et venaient en y poussant leurs charrues. Chaque fois qu'ils reve-naient au bout du champ d'où ils étaient partis, un homme venait leur mettre en main une coupe de vin savoureux. Et on les voyait se retourner pour reprendre le sillon, désireux d'arriver à l'extrémité du vaste champ. Le terrain noircissait derrière eux, et, bien qu'il fût en or, on eût dit un sol qu'on laboure; c'était une merveille de l'art.
A côté, il plaçait un enclos plein de hautes mois-sons. Des mercenaires coupaient les blés, ayant en main des faucilles tranchantes. Les poignées de tiges tombaient à terre, les unes sur les autres, le long du sillon, tandis que les botteleurs en atta-chaient d'autres avec des liens. Trois botteleurs étaient debout : derrière eux, des enfants, ramas-sant les poignées de tiges, les apportaient par bras-sées et les leur faisaient passer en hâte. Le maître, silencieux, parmi ses serviteurs, se tenait sur un sillon, le sceptre en main, le cœur plein de joie. Ses hérauts, à peu de distance, préparaient le repas sous un chêne ; ils avaient sacrifié un gros bœuf et le faisaient rôtir ; les femmes étalaient la blanche farine sur des moules pour le repas des serviteurs. Hèphaistos y plaçait encore un vignoble tout chargé de fruits, un beau vignoble en or, avec des grappes noires, hérissé d'échalas en argent. Autour, un 158 L'ILIADE ... [CH- XVILL] fossé de couleur bleue, qu'il entoura d'un mur en -étain. Un seul sentier y donnait accès; par là pas-saient les porteurs, .quand on vendangeait. Des jeunes filles, d'aimables adolescents emportaient dans des corbeilles tressées le raisin savoureux. Au milieu d'eux, un enfant, sur une phorminxr au son clair, jouait un air charmant, et, suivant le rythme, il chantait d'une voix légère la belle chanson de Linos. Les_autres, frappant la terre du pied tousensemble, sautaient en mesure et accommodaient au chant leurs pas et leur voix.
Le quatrième cercle représentait un troupeau de boeufs attaqué par deux lions, et un vaste pâturage, dans une vallée où broutaient des moutons. L'artiste divin y fit aussi figurer un chœur dansant de jeunes gens et de jeunes filles, qui, se tenant par la main en longue chaîne, tantôt, formaient mille circuits, tantôt se développaient en longues lignes. Le cinquième cercle était occupé par l'Océan qui entourait'ainsi tout l'orbe du bouclier c'omme une ceinture.
Apr ès le bouclier, Hèphaistos fabrique les autres pièces de l'armure et vient déposer le tout devant Thétis, Celle-ci, s'élançant aussitôt du haut de l'Olympe, emporte les armes merveilleuses. QUATRIÈME COMBAT. MORT D'HECTOR
CHANT XIX
La réconciliation.
Au lever du jour, Thétis apporte à son fils les armes qu'il attendait. Achille, joyeux, a hâte de s'en revêtir. Mais auparavant, sur l'avis de sa mère, il va publiquement abjurer sa colère.
Appelés par lui, les Achéens se réunissent en assemblée. Diomède, Ulysse, Agamemnon y viennent, quoique blessés. Devant tous, Achille exprime ses regrets de ce qui s'est passé : « Longtemps, dit-il à Agamemnon, les Achéens se souviendront de- la querelle qui s'éleva entre toi et moi. » Il ajoute qu'il renonce à sa colère, et presse Agamemnon d'engager de nouveau le combat, « afin, dit-il, que je sache si les Troyens se risqueront encore à passer la nuit près des vaisseaux. J'imagine que le repos sera bien doux à ceux d'entre eux qui échapperont à ma lance. »
Agamemnon prend la parole à son tour. Il reconnaît le tort -qu'il a eu lorsqu'il a enlevé la captive. Ce tort, il le rejette sur la déesse Até, qui trouble l'esprit des hommes et même celui des dieux; et, pour justifier son dire, il raconte longuement comment, avec son aide, Hèré put tromper Zeus, le jour où naissait Hercule, et obtint de 160 L'ILIADE [CH. XIX] lui le serment qui assujettit le héros à Eurysthée. ED ter-minant, il offre de nouveau à Achille les riches présents qu'il lui avait déjà fait promettre par les députés.
Indifférent' aux présents, Achille déclare qu'Agamemnon peut les lui donner ou les garder, selon qu'il lui semblera bon. Quant à lui, la seule chose qu'il désire, c'est le combat. — Mais Ulysse, moins impatient, veut qu'avant de mener les troupes à l'ennemi, on leur fasse prendre leur repas. Agamemnon appuie cet avis et donne ordre aux hérauts d'aller chercher les présents et la captive, tandis que Tal-thybios préparera le sacrifice solennel qui doit sceller la réconciliation. — Achille insiste : il voudrait le combat sans retard. Il faut qu'Ulysse lui démontre que cela est impossible. Bientôt, les fils de Nestor envoyés à la tente d'Agamemnon en reviennent avec les présents, les captives et Briséis. Agamemnon -sacrifie un sanglier à Zeus. Achille s'associe à la prière solennelle, qui est le témoignage reli--gieux de la réconciliation.
Alors, pendant que les troupes prennent leur repas, la belle Briséis se jette sur le corps de Patrocle en se frap-pant la poitrine et elle exhale cette plainte :
« 0 toi, qui avais su plus que tout autre te faire aimer d'une infortunée, Patrocle, je t'avais laissé plein de vie lorsqu'on m'emmena d'ici, et, mainte-nant que j'y reviens, ô noble chef, je te trouve mort! Ainsi le malheur pour moi succède sans cesse au malheur. L'homme à qui mon père et ma mère res-pectée m'avaient donnée, je l'ai vu, devant notre ville, déchiré par l'airain aigu, et, avec lui, mes trois frères, nés de la même mère que moi, mes frères bien-aimés, tous ont succombé. Mais toi, quand le rapide Achille eut tué mon mari, quand il eut détruit la ville du divin Mynès, tu cherchais à me consoler j tu me disais que le puissant Achille ferait de moi sa femme, qu'il m'emmènerait sur ses vaisseaux en Phthie, et qu'il célébrerait notre mariage en présence des Myrmidons. Aussi je te pleure sans fin, mainte-nant que tu es mort : car toujours tu fus bon pour moi. »
Cependant Achille, malgré les.instances des autres chefs, refuse de prendre aucune nourriture. Il veut rester à jeun jusqu'au soir pour honorer son ami, et il se lamente sur sa perte de la manière la plus touchante. Zeus, qui le voit et l'entend, a pitié de lui. Par son ordre, Athèné, sous la forme d'un faucon, descend auprès du héros, et, sans être vue, lui verse sur les lèvres le nectar et l'ambroisie, qui répa-rent ses forces.
Enfin, les Achéens se préparent au combat. Achille se revêt des armes qu'Hèphaistos a fabriquées. Sous sa cui-rasse, il brille, comme luit aux yeux des matelots le feu que des pâtres allument sur la montagne. Il prend en main la lance formidable que Khiron avait autrefois donnée à son père Pélée. Automédon et Alkimos attellent ses che-vaux. Le premier saisit les rênes et Achille monte sur le char. Là, resplendissant comme le soleil, il encourage ses chevaux.
« Xanthos et Balios, illustres enfants de Podargè t, tâchez cette fois de ramener votre conducteur sain et sauf parmi les Danaëns, lorsque le combat sera fini, et ne le laissez pas, comme Patrocle, étendu mort sur le champ de bataille. » De dessous le joug, le léger coursier Xanthos s'adressa à lui, en baissant la tête, de sorte que toute sa crinière s'échappant du collier le long du joug vint pendre jusqu'à terre. La déesse Hèré aux bras blancs lui donnait en cet instant le don de la parole : « Oui, dit-il, glorieux Achille, nous te sauverons, cette fois encore; mais le jour fatal est proche pour toi; ce n'est pas nous qui en sommes responsables, c'est un grand dieu et la destinée puissante. Et ce n'est pas non plus par 1. Podargè était une Harpie, c'est-à-dire un de ces êtres merveilleux qui personnifiaient la force impétueuse du vent. Son nom signifie « aux pieds rapides ". 162 L ILIADE~ LCH. XIX] notre lenteur ou notre indolence que les Troyens ont pu enlever tes armes des épaules de Patrocle. C'est le plus illustre des dieux, celui qu'enfanta Lèto à la belle chevelure, qui l'a tué au premier rang, en donnant la victoire à Hector. Quant à nous, nous pourrions suivre à la course le souffle de Zéphyros, dont la rapidité, dit-on, n'a point d'égale. Mais c'est ton destin à toi dé succomber aux coups réunis d'un dieu et d'un homme. »
Quand il eut ainsi parlé, les ÉriJ1yes le privèrent de la parole Irrité, le léger coureur Achille lui répondit : « Xanthos, pourquoi m'annonces-tu ma mort? Ce n'est pas là ce que j'attends de toi. Certes, je sais bien, par moi-même, que c'est mon destin de périr ici, loin de mon père et de ma. mère. Mais, qu'importe? je ne cesserai pas de combattre, avant d'avoir rassasié de guerre les Troyens. »
CHANT XX
Renouvellement du combat.
Au moment où Achille va de nouveau prendre part à la lutte, Zeus .convoque tous les dieux et toutes les déesses_ dans l'Olympe. Une fois réunis, il les informe du retour d'Achille, et, de peur que les Troyens ne soient trop vite écrasés, il les autorise à. porter secours aux combattants, chacun selon ses préférences. Les dieux descendent sur la terre : Hèré, Athèné, Poséidon, Hermès, -Hèphaistos du côté des Achéens; Arès, Phœbus, Artémis, Lèto, Xanthos et Aphrodite du côté des Troyens.
1. Les Èrinyes ont ici le même rôle que plus haut : voyez la note de la page 121.
Les dieux bienheureux, excitant les deux partis, les mirent ainsi aux prises, et. firent éclater entre eux une lutte furieuse. La foudre roulait avec -un horrible fracas, lancée par le père des hommes et des dieux, du haut du ciel. Sous terre, le roi Poséidon ébranlait le sol au loin et les cimes escar-pées des montagnes. L'Ida aux sources nombreuses tremblait tout entier, depuis sa base jusqu'à ses crêtes, et la ville des Troyens, et les vaisseaux des Achéens. Dans les profondeurs, le roi Aïdoneus qui règne au sein de la terre, saisi de terreur, bondit de son trône en poussant un cri, comme si, au-dessus de sa tête, Poséidon qui ébranle le monde allait soudain déchirer le sol et laisser apparaître aux regards des mortels et des immortels ces régions affreuses, pleines d'une nuit froide, qui sont en hor-reur aux dieux mêmes. Tant était violent le tumulte des dieux qui entraient en lutte.
Achille, lui, n'a qu'une pensée, atteindre Hector et le tuer. Tandis qu'il le cherche, Apollon,- sous les traits de Lycaon, excite Enée à marcher contre lui. Le Troyen s'en défend d'abord, car Achille, dit-il, a toujours quelque dieu qui combat avec lui : nul mortel n'est en état de lui résister. Mais Apollon insiste en lui rappelant qu'il est, lui, Enée, fils d'Aphrodite, qui sans doute ne l'abandonnera pas. Hèré, témoin de cette scène, voudrait qu'un des dieux du parti des Achéens vint aider Achille; mais Poséidon la retient, et, sur son avis, les dieux favorables aux Achéens vont s'asseoir sur le rempart qu'Hercule avait autrefois élevé dans la plaine; ils n'interviendront que si les dieux ennemis se mêlent eux-mêmes au combat. Pour l'instant, ceux-ci les imitent et prennent place autour de Phœbus sur les pentes de Callicoloné.
Alors, entre les deux armées -et sous les regards des dieux, Achille et Enée s'avancent l'un contre l'autre.. 1. Autre nom d'Hadès. 164 L'ILIADE [CH. XX] Achille demande ironiquement à Énée ce qu'il espère d'une telle audace, quelle promesse lui ont faite les Troyens, et il lui rappelle que déjà il l'a fait fuir dans l'Ida. Sans se laisser émouvoir, Énée lui répond fièrement en énumérant sa généalogie qui le rattache aux dieux à plusieurs titres, et il le provoque au combat. Puis, le pre-mier, il lance sa javeline, frappe le bouclier divin de son adversaire, mais ne parvient pas à le percer. A son tour, Achille darde son trait; il atteint le bord du bouclier et en fait sauter deux cercles. Enée, troublé, se baisse, et avant qu'Achille s'élance sur lui, ramasse une pierre énorme et s'apprête à l'en accabler. L'un ou l'autre va périr dans ce corps à corps; mais Poséidon veut sauver Enée; d'ac-cord avec Hèré, il vient à lui, répand un nuage sur les yeux d'Achille, enlève Énée, et le transporte, par-dessus les lignes d'hommes et de chevaux, jusqu'en arrière de l'armée. Là, il lui reproche son imprudence et lui recom-mande de ne plus se porter au premier rang, tant qu'Achille vivra.
Celui-ci, surpris de la disparition de son adversaire, reconnaît qu'un dieu protégeait le héros troyen ; il pousse les Achéens à l'attaque; Hector, de son côté, exhorte ses troupes, mais, averti par Apollon, il évite de sortir des rangs pour défier Achille.
Un instant, les deux héros se trouvent face à face. Achille invite Hector à approcher. Celui-ci sait qu'il est inférieur et l'avoue : « Mais, dit-il, ma javeline n'en est pas moins aiguë » ; et, il la lance sur Achille. Athèné la détourne d'un souffle ; l'arme revient tomber aux pieds de celui qui l'a lancée. Alors Achille s'élance sur Hector; ille tuerait, si Apollon n'enlevait son protégé en l'envelop-pant d'une nuée qui le rend invisible; trois fois, Achille croit le frapper et ses coups se perdent dans le vide. Reconnaissant enfin qu'un dieu lui a dérobé la victoire, il se jette sur d'autres ennemis. Impitoyable, il n'épargne ni ceux qui combattent, ni ceux qui implorent sa pitié.
Comme un feu dévorant se propage furieusement à travers les vallées profondes dans la montagne brûlée par le soleil, — la forêt épaisse est en feu, et le vent roule à grand bruit la flamme en tout sens, — de même Achille bondissait de tout côté, aussi terrible qu'un dieu, et, le glaive en main, poursui-vait les fuyards et les tuait. La terre noire était inondée de sang. Quand des bœufs au large front, attelés ensemble, écrasent l'orge blanche sur le sol uni de l'aire, les tiges s'émiettent promptement sous les pieds des animaux mugissants ; de même, poussés par Achille au grand cœur, ses chevaux foulaient aux pieds les morts et les boucliers. Tout l'essieu de son char, toute la garniture de métal dont il était bordé dégouttaient de sang, éclaboussés par les gouttelettes qui volaient sous les pieds des chevaux ou rejaillissaient des cercles des roues. Et le Péléide ne songeait qu'à la victoire, ses mains invincibles toutes rouges de carnage.
CHANT XXI
Combat d'Achille et du Xanthe.
Achille chasse ainsi devant lui les Troyens fugitifs jus-qu'au cours du Xanthe. Là, une moitié d'entre eux s'échappe à travers la plaine, vers la ville. Les autres, coupés de la retraite, se jettent dans le fleuve. Achille laisse sa lance sur la rive, et, l'épée en main, saute au milieu des eaux. Il en massacre un grand nombre; puis, fatigué de tuer, il en prend douze qu'il lie avec leurs ceintures, et il les remet à la garde de ses compagnons, se réservant de les immoler en l'honneur, de Patrocle. Tout à coup, parmi les fuyards, il aperçoit Lycaon, un des fils de Priam, qu'il avait fait prisonnier quelques jours avant et vendu comme esclave à Lemnos; Lycaon, racheté, venait de rentrer à Troie. Achille se récrie de surprise : « Voyons, dit-il, s'il reviendra encore du lieu où je vais l'envoyer. » En vain Lycaon se 166 L'ILIADE [CH. XXl] jette à ses pieds, et implore sa pitié : « Non, répond Achille, puisque Patrocle est mort, je ne veux plus épargner aucun Troyen » ; et il lui plonge son glaive dans la gorge ; puis il lance son corps dans le fleuve, et s'adressant aux fuyards : « Votre beau fleuve aux eaux argentées ne vous servira de rien. En vain, vous ne cessez de lui immoler des taureaux et vous précipitez des chevaux tout vivants dans ses tour-billons.. Cela ne vous empêchera pas de périr d'une mort cruelle, jusqu'à ce que, tous, vous ayez expié le meurtre de Patrocle et le désastre des Achéens que vous avez massa-crés près des vaisseaux rapides, quand j'étais absent! »
En même temps, Achille s'élance sur le Péonien Asté-ropaios, fils du fleuve Axios. Ce héros, encouragé secrète-ment par le Xanthe, ose lui tenir tête. Debout au milieu du courant, il se fait connaître et lance deux traits à la fois sur Achille; l'un des deux le touche légèrement; Achille, dardant à son tour sa javeline, le manque; mais tandis qu'Astéropaios cherche à s'emparer du trait profondément enfoncé dans le sol., son ennemi fond sur lui, l'épée à la main, et le transperce. Alors, il triomphe, en rappelant que, par son aïeul Eaque, il est arrière-petit-fils de Zeus, bien supérieur en puissance à. tous les fleuves de la terre.
Le Xanthe, déjà irrité de ce qu'Achille n'a pas respecté ses eaux, s'indigne en l'entendant. Et comme le héros s'élance sur les Péoniens fugitifs et les massacre le long des rives, tout à coup le fleuve prend la parole : «. Achille., s'écrie-t-il, si le fils de Cronos te permet de détruire tous les Troyens, du moins éloigne-toi de mes bords. Les cadavres amoncelés arrêtent le cours de mes eaux, je ne peux plus m'écouler paisiblement jusqu'à la mer. Cesse de me tourmenter. » « J'y consens, répond Achille, mais quant aux Troyens, je les poursuivrai jusqu'à ce que je me sois mesuré avec Hector. »
Achille, le vaillant guerrier, s'élança de la berge au milieu des eaux. Mais le fleuve, se gonflant, fondit sur lui. Il soulevait toutes ses eaux en bouillonnant et chassait devant lui les monceaux de morts qui l'encombraient, tous ceux qu'Achille avait tués. Il les rejetait sur la rive, en mugissant comme un tau--
reau. Les vivants, il les sauvait dans son beau cou--
rant, en les cachant dans la profondeur de son
vaste lit. Menaçant, chaque flot qui bouillonnait se
dressait comme pour envelopper Achille, et poussé
par le courant, venait s'abattre sur son bouclier. Le
héros ne pouvait plus tenir sur ses pieds. Il saisit à
pleines mains un orme robuste; l'arbre, entraîné
avec ses racines, fiL écrouler toute la berge, et, bar--
rant le beau courant avec son branchage serré, il
forma une digue en s'abattant entre les rives. Alors,
le héros, sortant du fleuve, bondit à travers la
plaine pour fuir en toute hâte, saisi de frayeur.
Mais le dieu puissant ne le quittait pas, et, roulant
ses vagues à la crête sombre, il venait sur lui, afin
d'obliger le divin Achille à cesser le combat et de
sauver les Troyens du désastre.
Le fils de Pélée fit un saut de côté, un saut d'une . portée de javelot; aussi vif en son essor que l'aigle
noir, toujours en chasse, qui est le plus fort et le
plus rapide des oiseaux; il s'élançait comme lui, et,
sur sa poitrine, l'airain sonnait avec un bruit ter--
rible. Loin du fleuve et vers la plaine, il fuyait; mais
le Scamandre, roulant sur ses pas, le suivait avec un
grand bruit. Quand un homme, dérivant les eaux
d'une source sombre, en conduit le cours à travers
son verger et son jardin, la bêche en main, il écarte
du ruisseau tout ce qui fait obstacle ; emportées par
l'eau qui se précipite, les petites pierres roulent; le
flot descend en murmurant à travers le sol incliné
et devance celui-là même qui le conduit. De même
les eaux du Xanthe gagnaient Achille, tout rapide
qu'il fût : car les dieux sont supérieurs aux hommes.
Et toutes les fois que le léger coureur voulait
s'arrêter pour résister et s'assurer si tous les immor--
tels, maîtres du ciel immense, étaient contre lui, le 168 L'ILIADE [Cg. XXI] flot puissant du fleuve issu du ciel venait s'abattre sur ses épaules ; il bondissait alors, plein -d'angoisse.mais l'eau impétueuse, qui coulait sous lui, lassait ses genoux et entraînait la terre sous ses pieds. Enfin le Péléide gémit, et levant les yeux vers le vaste ciel :
« Zeus père, s'écria-t-il, quoi! pas un des dieux n'a pitié de moi et ne veut me-sauver de ce fleuve! Une fois hors d'ici, quel que soit mon sort, que je le subisse ! Mais de toutes les divinités issues d'Ou-ranos, j'accuse surtout ma mère qui m'a trompé par de fausses promesses. Elle me disait que je périrais sous les murs des Troyens cuirassés de fer, par les flèches rapides d'Apollon. Plût au ciel que j'eusse été tué par Hector, qui est ici le meilleur des com-battants! Ainsi au moins un brave aurait tué Ttn brave. Au lieu de cela, de quelle mort funeste j'étais condamné à périr, enserré dans ce fleuve puis-sant, comme un jeune porcher que le, torrent emporte, tandis qu'il le traverse pendant l'orage! »
Cette prière touche les dieux. Poséidon et Athèné vien-nent près d'Achille et lui rendent courage; ils l'assurent que le Xanthe sera bientôt-à bout d'efforts et ils lui con-seillent de combattre jusqu'à ce qu'il ait enfermé les Troyens dans Ilios et tué Hector au pied des murs. Achille ranimé s'avance au milieu des eaux débordées. Le Xanthe s'indigne et appelle à son aide le Simoïs : « Rassemble toutes tes forces, dit-il, engloutissons-le avec ses armes brillantes et qu'il demeure enseveli sous une couche épaisse de limon. » En même temps, il soulève ses eaux en vagues écumantes qui viennent frapper Achille. Hère, effrayée pour le héros/ presse son fils Hèphaistos d'aller à son secours.
Hèphaistos aussitôt préparait un embrasement immense. Le feu s'allumait d'abord dans la plaine et brûlait les morts... Toute la plaine fut mise à sec, l'eau brillante dut s'arrêter. De même que Borée, dans la saison chaude, dessèche un verger que les pluies ont détrempé, et réjouit ainsi le cultivateur, de même toute la plaine se trouva sèche, tous les cadavres furent consumés. Alors Hèphaislos tourna contre le fleuve sa flamme resplendissante. Ormes, saules, tamaris, tout brûlait; le feu dévorait lotos, jonc, souchet, tout ce qui pullulait autour du beau courant du fleuve. Une vive souffrance se faisait sentir aux anguilles et aux poissons qui sautaient çà et là dans le courant, brûlés par le souffle ardent de l'inventif Hèphaistos. La force même du fleuve se consumait.
Cette fois, le Xanthe se déclare vaincu. Ses eaux sont bouillantes; une vapeur brûlante l'étouffe; il invoque Hère en lui promettant de ne plus s'intéresser aux Troyens. Hèré l'entend; Hèphaistos éteint ses flammes, et les eaux débordées rentrent dans leur lit.
A ce moment, une fureur de combat s'empare des autres dieux. Arès se précipite sur Athèné; sa lance s'émousse sur l'égide de la déesse ; celle-ci renverse son adversaire sous le poids d'une énorme pierre et se rit de lui. Puis elle se détourne, méprisante. Aphrodite aide Arès à se relever; mais Athèné l'a vue : elle la frappe de sa forte main en pleine poitrine; Aphrodite tombe évanouie à côté d'Arès.
Poséidon défie Apollon. Il lui rappelle qu'ils ont tra-vaillé l'un et l'autre pour Laomédon et qu'ils ont été frus-trés de leur salaire; il lui reproche de ne pas se joindre à lui contre les Troyens. Mais Apollon refuse de lutter contre un dieu pour de pauvres mortels, qui passent comme la verdure des arbres.
Artémis s'indigne de la prudence de son frère; elle lui reproche d'abandonner la victoire à Poséidon sans combat. Apollon ne répond rien. Mais Ilèré, qui l'a entendue, s'em-porte contre elle; de la main gauche, elle lui saisit les deux poignets, qu'elle tient serrés; de la main droite, elle '{ 70 L'ILIADE - [CH. XXl] lui prend ses flèches et l'en' frappe près ( es oreilles en riant. Artémis s'enfuit, toute en larmes, en abandonnant son carquois.
Hermès ne veut pas attaquer Lèto. Celle-ci s'empresse de fuir vers l'Olympe, où elle emporte les flèches d'Ar--témis. Elle y retrouve Artémis, assise sur les genoux de son père, Zeus, à qui elle se plaint d'Hèré.
Les dieux s'étant ainsi retirés du champ de bataille, Achille continue à chasser devant lui la foule éperdue des Troyens. Le vieux Priam, qui, du haut des'remparts, voit venir ce torrent d'hommes, recommande aux gardiens de tenir les portes ouvertes pour laisser entrer les fuyards et de les refermer, aussitôt qu'ils seront passés, pour empê-cher Achille de pénétrer dans la ville. Apollon, rentré dans Ilios, voit le danger. Afin dé détourner Achille, il envoie au-devant de lui Agènor, fils d'Anténor, qu'il a soin d'ac-compagner en personne pour le préserver du coup mortel. Agènor, se voyant isolé, hésite : mais aucun moyen de salut n'est sÚr; il se décide à attendre son terrible ennemi. Le voyant venir, il l'appelle et le défie. Achille approche. Agènor lui lance sa javeline, qui l'atteint à la jambe; mais l'armure fabriquée par Hèphaistos n'est pas entamée;'le trait retombe sans pénétrer. Alors Achille s'élance à son tour et va frapper Agènor; Apollon enveloppe son protégé d'un nuage, l'enlève et lui permet de se retirer sans dan-ger. Pour éloigner encore Achille, le dieu prend lui-même les traits d'Agènor et fait semblant de fuir devant lui; il l'attire ainsi à travers la plaine dans la direction du Sca-mandre. Pendant ce temps, .les Troyens, sauvés, se préci-pitent en foule dans la ville.
CHANT XXII
Hector attend Achille.
- Les Troyens sont rentrés dans Troie; les Achéens appro-chent des murs. Hector, seul, reste en dehors et attend. Alors Apollon, qu'Achille continuait à poursuivre, se fait reconnaître de lui. Le héros s'indigne d'avoir été trompé, mais il ne peut rien contre un dieu. En toute hâte, il revient vers la ville.
Le vieux Priam, du haut des murs, le voit venir, flam-boyant comme l'astre qu'on nomme le chien d'Orion. Il gémit, se frappe la tête, supplie son fils de rentrer dans l'enceinte des murs :
« Hector, mon enfant, n'attends pas cet homme, seul, sans tes compagnons, de peur que tu ne suc-combes sous les coups d'Achille; car il est de beau coup plus fort que toi, cet ennemi détesté. Ah! s'il pouvait être aimé des dieux comme il l'est de moi ! les chiens et les vautours auraient bientôt fait de le dévorer, étendu sur le sol. Une grande peine me serait ôtée du cœur. »
Le vieillard cherche en vain des yeux ses deux fils, Lycaon et Polydore. Du moins, qu'Hector échappe à la mort :
«Rentre, mon enfant, dans ces murs, pour le salut des Troyens et des Troyennes, afin de ne pas donner une grande gloire au Péléide en perdant toi-même la vie. Aie aussi pitié de moi, infortuné, puisque je n'ai pas encore perdu le sentiment; hélas! le père divin, le Cronide, veut me détruire sur le seuil extrême de la vieillesse, au milieu des souffrances les plus amères, puisqu'il me destine à voir des maux infinis, mes fils massacrés, mes filles entraînées violemment, leurs chambres détruites, leurs enfants lancés contre le sol, mes belles-filles ravies par la main brutale des Achéens. Moi-même, resté le der-nier des miens, je serai traîné devant les portes par les chiens dévorants, après qu'un guerrier, de sa lance aiguë, aura chassé l'âme de mon corps. Oui, les chiens que je nourrissais de ma table dans mon palais pour garder mes portes, ceux-là même, devenus 1 72 L'ILIADE [CH. XXII] furieux, boiront mon sang, quand je serai gisant devant l'entrée du palais... »
La mère d'Hector, Hécube, joint ses supplications à celles de Priam. Elle découvre son sein, le montre à son fils : « Hector, mon enfant, aie pitié de moi; respecte ce sein qui t'a nourri; contente-toi de défendre ces murs, sans aller au-devant d'Achille. S'il te tue, ni à moi ni à ton épouse il ne sera donné de te pleurer; tu seras livré aux chiens près des vaisseaux achéens. »
Hector les entend, mais reste inflexible. Debout devant une saillie du mur, contre laquelle il appuie son bouclier, il se parle à lui-même. S'il rentre, il craint les reproches. En combattant malgré Polydamas, il a été cause de la mort d'un grand nombre des siens : les Troyens et les Troyennes murmureront contre lui. Doit-il donc déposer ses armes, aller au-devant d'Achille, lui proposer de rendre Hélène avec ses trésors et de donner encore aux Achéens la moitié des richesses d'Ilios? Mais quoi! Achille ne con-naît pas la pitié : il l'égorgera désarmé, comme une femme. Le mieux est de lutter, en laissant au dieu de l'Olympe le soin de décider du succès.
La fuite d'Hector.
Il délibérait ainsi, sans quitter sa place. Tout à coup, il vit approcher Achiller aussi fort qu'Arès, guerrier au casque ondoyant ; sur son épaule droite, sa lance faite d'un frêne du Pélion tremblait, ter-rible à voir; autour de son corps, l'airain jetait des lueurs aussi brillantes qu'un feu qui brûle ou que le soleil qui se lève. Quand Hector l'aperçut, un tremblement le saisit. Le courage lui manqua pour demeurer en place ; il s'éloigna de la porte, et se mit à fuir. Le Péléide s'élança sur ses traces, confiant en la légèreté de ses pieds, comme dans la montagne un faucon, le plus rapide des oiseaux, part à la poursuite d'un ramier. Le ramier fuit en sfe jetant de
VI. — QUATRIÈME COMBAT J 73 côté; le rapace, serrant de près sa proie et poussant des cris aigus, multiplie ses élans, avide de le saisir. De même, Achille, impatient, volait droit devant lui; Hector, fuyant, se rapprochait des murs cfe Troie et courait de toute sa vitesse. Ainsi, près de la tour du guet et du figuier battu des vents, ils passaient tous deux au pied du mur, en suivant la route des chars. Et ils arrivaient aux deux belles sources, là où les eaux tourbillonnantes du Scamandre jaillissent par une double issue. L'une verse une onde tiède, et tout autour s'élève de la fumée, comme d'un feu qui brûle ; l'autre, pendant l'été, s'épanche aussi froide que du givre, de la neige glaciale ou de l'eau congelée. Aux sources mêmes, sont de larges lavoirs, en belle pierre, où les femmes et les filles - gracieuses des Troyens lavaient les toiles éclatantes, autrefois, au temps de la paix, avant la venue des fils des Achéens. C'est là qu'ils passèrent en courant, l'un fuyant, l'autre attaché à ses pas, — le fugitif était un vaillant, mais le poursuivant était bien plus fort, — tous deux à toute vitesse; car ils ne luttaient pas pour gagner un mouton ou une peau de bœuf, prix ordinaires proposés aux coureurs; l'enjeu était la vie d'Hector, le rude dompteur. Comme des che-vaux aux pieds fermes, déjà vainqueurs, courent d'un léger essor autour de la borne, quand un grand prix est proposé, un trépied ou une femme dont le mari est mort, de même eux deux tournèrent trois fois autour de la ville de Priam, d'une course effrénée. Et d'en haut, tous les dieux les contem-plaient.
Zeus, à cette vue, est saisi de pitié. Il se rappelle la piété d'Hector, les sacrifices qu'il offrait sur l'Ida ou dans Troie, et il demande aux dieux s'il convient de le laisser périr ou s'il faut le sauver. Mais Athèné se récrie : « Quoi! iÎ4 L'ILIADE - - [CH. XXIIJ sauver un mortel que la destinée réclame ! les dieux ne sauraient approuver un pareil acte. » Zeus se rend et per-met à la déesse de faire ce- qu'elle veut. Celle-ci aussitôt s'élance de l'Olympe.
Le léger coureur Achille poussait devant lui Hector sans répit. Quand un chien chasse dans la montagne un jeune faon qu'il a fait lever et le poursuit à travers les gorges et les vallons, si le fugitif parvient à se blottir sous un taillis, le chien infatigable flaire sa trace jusqu'à ce qu'il l'ait découvert ; de même Hector ne pouvait éluder le rapide fils de Pélée. Chaque fois qu'il essayait de s'élancer droit vers les portes dardaniennes, vers les fermes assises des remparts, espérant que ses compagnons lui viendraient en aide du haut des murs avec leurs traits, Achille le pré-venait, passait devant lui et le rabattait vers la plaine; car il volait toujours du côté de la ville.' Comme en un rêve, ni le poursuivant ne peut atteindre le fugitif, ni le fugitif prendre l'avance sur le pour-suivant, ainsi Achille ne pouvait saisir Hector, ni Hector distancer Achille.
Comme les deux héros revenaient pour la quatrième fois à la- source, Zeus pèse leurs destinées dans ses balances. Celle d'Hector incline vers l'Hadès. Alors Apollon, qui a soutenu jusqu'ici ses forces, l'abandonne. Athèné descend vers Achille et lui promet la victoire : « Arrête, dit-elle, et reprends haleine. J'irai, moi, vers Hector, et je lui persua-derai de combattre. » Achille, ravi, s'arrête, appuyé sur sa lance. Athèné prend les traits de Déiphobos, .fils de Priam, puis, paraissant devant Hector, elle l'invite à -s'arrêter en lui prometLant de l'assister dans le combat. Hector., surpris et reconnaissant de ce secours imprévu, remercie avec effusion celui qu'il croit être son frère. Le faux Déiphobos renouvelle ses encouragements. Hector obéit, et tous deux marchent au-devant d'Achille.
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Mort d'Hector.
Les deux héros sont en face l'un de l'autre. Hector prend le premier la parole. Décidé à engager la lutte, il propose à son adversaire un pacte : le vainqueur, quel qu'il soit, ravira les dépouilles du vaincu, mais il rendra son corps à ses compatriotes.
A ces mots, le léger coureur Achille, lui jetant un regard de fureur, s'écria : « Hector, que je hais, ne me parle pas de promesses mutuelles. Point de ser-ments entre les lions et les hommes; point d'entente entre les loups et les agneaux; la haine, et toujours la haine! De même, entre toi et moi, ni amitié, ni promesse ! il faut que l'un ou l'autre meure et qu 'il rassasie de son sang Arès, l'opiniâtre combattant. Appelle à toi toute ta vertu : c'est maintenant qu 'il est à propos d'exceller à manier la lance et à com-battre. Plus de fuite possible pour toi : Pallas Athèné va te dompter par mon fer : tu paieras en une seule fois les deuils de tous mes amis massacrés par ton bras. »
En même temps, il lançait sa javeline. Hector, qui a vu le mouvement, évite le trait, qui va se planter en terre. Mais Athèné l'arrache et le remet aux mains d'Achille. Hector, qui se croit déjà vainqueur, raille son ennemi. A son tour, il darde sa lance. Elle frappe le milieu du bou-clier, sans pénétrer; Désarmé, il se retourne pour demander à Déiphobos un autre trait : mais le faux Déiphobos a dis-paru. Hector se sent perdu : un dieu l'a trompé. Du moins, il veut vendre chèrement sa vie. L'épée à la main, il s'élance comme un aigle qui fond du haut des airs sur sa proie. Achille se couvre de son bouclier, et, brandissant sa lance, dont la pointe jette des feux comme un astre, il cherche de l'çeil où il frappera son ennemi, revêtu de l'armure qu'il a prise à Patrocle. Entre le casque et la cuirasse, la gorge 176 L'ILIADE [CH. XXII] apparaît à découvert; il y plonge la pointe aiguë de son arme. Hector tombe, blessé à mort, et Achille l'insulte :
« Hector, tu croyais, quand tu dépouillais Patro-cle, que tu échapperais à la mort, et tu ne songeais pas à moi, parce que je n'étais pas là; insensé! Ah ! il restait à Patrocle un vengeur bien plus fort que toi, moi-même, qui demeurais en arrière près des vaisseaux, moi qui ai fait plier tes genoux; les chiens et les oiseaux de proie te déchireront avec ignominie, tandis que lui, les Achéens l'enseveliront. »
Hector au casque ondoyant, respirant à peine, lui dit : « Je t'en supplie par ta vie, par tes genoux et par tes parents, ne me donne pas en pâture aux chiens auprès des vaisseaux achéens. Consens à recevoir l'or et l'airain que mon père et ma mère vénérée te donneront largement, et laisse-les em-porter mon corps dans ma ville, afin que les Troyens avec leurs femmes me rendent l'honneur suprême du bûcher. »
Mais le léger coùreur Achille, lui jetant un regard furieux, s'écria : « Chien, ne me supplie pas par mes genoux ni par mes parents. Que n'ai-je le cœur assez ferme pour dépecer tes chairs et les manger ainsi, après ce que tu m'as fait, aussi vrai que rien au monde n'écartera de ta tête les chiens dévorants ! Non, quand même on m'apporterait ici une rançon infinie, en me promettant plus encore, quand même le Dardanide Priam m'offrirait ton poids d'or, jamais ta mère vénérée ne te déposera sur un lit, jamais elle ne pleurera sur celui qu'elle a enfanté, mais les chiens et les oiseaux te dévoreront tout entier. »
Hector au casque ondoyant lui dit alors en mou-rant : « Ah! je vois trop ce que tu es; j'étais bien sûr de ne pas t'attendrir : c'est un cœur de fer qui est dans ta poitrinè. Prends garde toutefois que je
VI. — QUATRIÈME COMBAT i î7 n'excite contre toi la colère des dieux, au jour où Pâris et Phœbus Apollon te feront périr, tout vail-- 1ant que tu es, près de la porte Skée. » Comme il parlait ainsi, la mort l'enveloppa : son âme, échap-pée de son corps, descendit chez Iladès en pleurant sa destinée, car elle laissait la force et la jeunesse. Tout mort qu'il étail, le puissant Achille lui dit encore : « Meurs! le sort qui m'attend, je le subirai lorsqu'il plaira à Zeus et aux autres immortels. »
Les Achéens accourent alors, heureux de contempler le cadavre de leur ennemi : ils admirent sa taille et le per-cent de leurs lances. Achille les invite à chanter un péan de victoire, tandis qu'il emmènera le corps jusqu'aux vais-seaux : « Nous avons tué le puissant Hector, que les Troyens dans leur ville invoquaient comme un dieu. » Puis il perce les pieds du mort, y passe des courroies qu'il attache à son char, et, fouettant ses chevaux, il entraîne le corps. Les membres d'Hector sont souillés de poussière, ses cheveux traînent sur le sol, sa tête, autrefois char-mante, est horrible à voir.
Dans Troie, un long gémissement s'élève, comme si la ville tout entière s'écroulait. Le vieux Priam, hors d'état de se maîtriser, se roule à terre : il veut sortir, aller trouver Achille, lui redemander le corps de son fils. « Lui aussi, s'écrie-t-il, a un père de mon âge, Pélée, qui l'a engendré et élevé pour la perte des Troyens, pour mon malheur à moi surtout, qu'il a fait si cruellement souffrir. Que de fils il m'a tués en pleine jeunesse! Mais, tous ensemble, ils ne m'ont pas laissé un regret aussi amer qu'Hector seul ; voici la peine cuisante que j'emporterai chez Hadès. Ah! si du moins il était mort dans mes bras; nous aurions pleuré sur son corps jusqu'à satiété, sa mère infortunée et moi. -» A ces plaintes, Hécube joint les siennes, auxquelles la cité tout entière s'associe.
Andromaque ignorait qu'Hector fÚt resté hors des murs. Elle était dans sa demeure, avec ses servantes, occupée à broder. Tout à coup, les cris de douleur arrivent jusqu à elle. Elle se trouble, elle chancelle, sa navette lui échappe 178 L'ILIADE - [CH. xxn] des mains. Un affreux pressentiment lui traverse l'esprit : Hector a dû être surpris par Achille, qui sans doute'l'a. séparé de ses compagnons et le poursuit; car son ardeur le pousse toujours en avant.
Incapable d'attendre des nouvelles, elle sort précipi-tamment, accompagnée de deux servantes. Elle arrive aux remparts chargés de monde, elle découvre la plaine, elle voit Hector traîné devant la ville. Soudain, un voiles'étend devant ses yeux. Elle tombe évanouie. Toutes les parures de sa tête glissent à terre. Ses belles-sœurs et ses beaux-frères. l'entourent. On la ranime enfin. Revenue à elle, elle exhale ses plaintes :
« Hector, ah ! malheureuse que je suis! tous deux, nous étions donc destinés aux mêmes malheurs quand nous naquîmes, toi à Troie dans la maison de Priam, moi à Thèbe, au pied du Placos couvert de forêts, daps la maison d'Éétion, qui m'éleva, petite enfant, pour son malheur et pour le mien ; pourquoi m'a-t-il donné le jour? Voici que toi tu descends dans les demeures d'Hadès, sous les pro-fondeurs de la terre, et moi, tu me laisses en proie à une affreuse' douleur, veuve dans ton palais. Avec moi, notre enfant tout petit encore, à qui nous _avons donné naissance, toi et moi; tu ne lui serviras de rien, Hector, et lui non plus ne te servira de rien. S'il échappe à cette guerre horrible que nous font les Achéens, il n'y aura plus pour lui que peines et souffrances ; on lui enlèvera ses terres. Le jour qui rend un enfant orphelin le prive de tous ses amis. »
Andromaque, dans sa douleur, fait alors une peinture lamentable du sort de l'orphelin. Il est repoussé de tous, parce qu'il n'a plus de père. Astyanax, élevé jusqu'ici avec les soins les plus délicats, n'a plus que des chagrins à attendre.
VI. — QUATRIÈME COMBAT - 0 iÎ
« Et toi, Hector, auprès des vaisseaux recourbés, loin de tes parents, quand les chiens se seront ras-sasiés de tes membres nus, les vers en dévoreront les restes. Pourtant, dans ton palais, il y avait pour toi de beaux vêtements délicats, tissés par la main des femmes. Tout cela, je le brûlerai : sans profit pour toi sans doute, puisque tu ne reposeras pas sur ces étoffes; mais pour t'honorer devant les Troyens et les Troyennes. » Elle parlait ainsi en pleurant, et les femmes joignaient leurs gémissements à ses plaintes.
ET D'HECTOR
CHANT XXIII
Funérailles de Patrocle.
Achille est rentré au camp. Avant de dételer son char, il fait trois fois le tour du corps de Patrocle, suivi par tous les Myrmidons : « Réjouis-toi, Patrocle, s'écrie-t-il, jusque chez Iladès. Ce que je t'avais promis, je l'ai accompli. Je t'ai amené le corps d'Hector pour le livrer aux chiens, et j'immolerai devant ton bûcher douze jeunes Troyens. » 11 laisse alors Hector gisant devant le lit de Patrocle. Des bœufs et des moutons sont égorgés en l'honneur du héros achéen. Les Myrmidons vainqueurs se nourrissent de leur chair. Achille va dîner dans la tente d'Agamemnon, mais il refuse de laver ses membres couverts de poussière et de sang, tant qu'il n'aura pas rendu à Patrocle les honneurs suprêmes.
La nuit vient. Tandis que tous reposent, Achille reste seul au bord de la mer ; toutefois, fatigué d une telle journée, il s'endort aussi. Tout à coup, l'âme de Patrocle lui appa-raît. C'est pour l'inviter à hâter sa sépulture; car, tant que son corps n'est pas enseveli, elle erre dans la demeure
PAGES CHOISIES D'HOMKRE. j Q d'Hadès sans pouvoir franchir le fleuve, au delà duquel se tiennent les morts. En outre, Patrocle exprime un désir : c'est que ses restes reposent auprès de ceux d'Achille, qui, lui aussi, doit succomber sous les murs de Troie. Achille le lui promet et essaie de l'embrasser; mais l'âme se dérobe comme une vapeur.. Alors il se réveille en gémissant.
Le jour se lève ; une troupe nombreuse de bûcherons, sous les ordres de Mérionès, se rend dans la montagne. Les grands chênes tombent sous la-cognée, et, traînés par des mulets, sont bientôt amenés au rivage. Alors, toute l'armée des Myrmidons, suivant Achille, escorte le corps jusqu'à ce lieu; les chars en tête, les fantassins en arrière. Tous ont coupé leurs cheveux, qui forment comme un tapis sur le cadavre. On le dépose près du bois amoncelé et on se met à cons-truire le bûcher.
Achille coupe, lui aussi, sa belle chevelure blonde; son père avait promis de la consacrer au Sperchios, fleuve du pays natal, au retour de son fils. Mais, puisque Achille sait qu'il ne doit pas revenir, il l'offre à son ami.
Les Myrmidons élèvent le bûcher sur un espace de cent pieds carrés. Au sommet, ils placent le corps. Achille le recouvre de la graisse des brebis et des bœufs qu'il immole. Il entasse auprès les victimes, puis des amphores de miel et d'huile. Il y jette quatre chevaux, deux des chiens familiers de Patrocle, puis douze jeunes Troyens égorgés. Alors il y met le feu. Mais le bûcher ne brûle pas. Achille s'adresse aux vents Borée et Zéphyre, il leur fait des liba-tions et leur promet des victimes. Iris, qui entend ses prières, se rend chez Zéphyros, où les vents étaient réunis pour un banquet. Elle leur transmet l'appel d'Achille et les décide à y répondre. Les vents fondent sur le bûcher : une grande flamme s'élève en pétillant. Toute la nuit, ils soufflent et attisent le feu; toute la nuit aussi, Achille, avec une coupe à deux anses, puise le vin dans un cratère d'or et le verse à terre en libations, en invoquant l'âme de Patrocle.
Le matin, la flamme a tout consumé; le bûcher s'éteint et s'affaisse. Sur l'ordre d'Achille, on achève d'étouffer la flamme avec du vin. Puis, on recueille les ossements de Patrocle dans une urne d'or, que l'on enveloppe d'un voile et'qu'on dépose dans la tente. On trace sur le sol le cir-- 182 L'ILIADE [CH. XXUl] cuit du tertre funéraire, on y place un rang de pierres, et, au milieu, on amasse la terre. Alors Achille donne le signal des jeux funèbres.
Les jeux funèbres.
D'abord la course des chars. Achille fait apporter les prix et invite les meilleurs conducteurs à concourir. Cinq concurrents se présentent : Eumélos le Thessalien, fils d'Admète ; Diomède, conduisant les chevaux qu'il avait ravis à Énée ; Ménélas ; Antiloque, fils de Nestor; enfin Mérionès. Tandis que les chars prennent place, Nestor donne en particulier à son fils les avis que lui suggère son expé-rience.
On tire au sorties rangs. Antiloque en dedans de la piste, puis Eumélos, puis Ménélas, puis Mérionès, enfin Diomède. Achille désigne au loin dans la plaine le but qu'il s'agit de tourner. Le vieux Phénix va se placer auprès, pour rendre témoignage de ce qui se passera.
Tous les conducteurs levèrent leurs fouets en même temps, ils firent claquer les lanières et exci-tèrent leurs chevaux avec des cris d'impatience. Aus-sitôt, ceux-ci s'élancèrent à travers la plaine, loin des vaisseaux, en toute hâte. Sous les poitrails, la poussière soulevée montait comme un nuage ou une rafale; les crinières volaient au vent. Tantôt les chars touchaient presque la terre nourricière, tantôt ils bondissaient et s'enlevaient; les conduc-teurs restaient fermes sur leurs sièges, mais le cœur de chacun lui battait dans la poitrine, ardent du désir de vaincre. Tous excitaient leurs chevaux, et ceux-ci volaient par la plaine dans un tourbillon de poussière.
Au dernier, tour, chacun redouble d'effort. En avant, sont les cavales thessaliennes. d'Eumélos, derrière, à bien peu de distance, les chevaux de Diomède. Celui-ci serre de. près son concurrent, ses chevaux touchent presque les épaules d'Eumélos, il va le dépasser ; mais Apollon lui en veut; il fait tomber le fouet de ses mains. Diomède pleure le rage, car il se sent vaincu; quand, tout à coup, Athèné lui rend son fouet; en même temps, elle excite ses che-_ vaux et brise le joug des cavales d'Eumélos. L'attelage se dérobe, le conducteur roule dans la poussière. Diomède passe et prend le premier rang, bien loin devant les autres. Après lui vient Ménélas, puis Antiloque. Le fils de Nestor stimule ses chevaux et les menace : il ne leur demande pas de rejoindre l'attelage divin de Diomède; mais, du moins, qu'ils dépassent celui de Ménélas. A ce moment, les deux chars arrivent à un passage étroit, creusé par les eaux. Ménélas crie à Antiloque de retenir ses chevaux. Mais Anti-loque n'écoute rien et les fouette au contraire d'autant plus. C'est Ménélas, plus sage, qui retient les siens, pour éviter un accident certain. Antiloque passe devant; Ménélas lui reproche sa déloyauté et de nouveau presse son attelage.
Cependant les Achéens attendent l'arrivée des chars. Ido-ménée, le premier, les découvre au loin et s'étonne de ne plus voir en tête le char d'Eumélos : c'est Diomède qui est le premier : il se croit sûr de le reconnaître. Ajax, fils d'Oïlée, le dément avec violence : pour lui, c'est toujours Eumélos qui tient la tête. Une dispute va s'engager entre les deux chefs. Achille intervient et l'apaise.
Au même instant, Diomède arrive. Ses chevaux semblent voler. Le char touche à peine le sol et ne laisse qu'une légère trace dans la poussière. Il s'arrête au milieu de la foule et saute de son char. Sthénélos, son ami, prend en son nom possession du prix, qui consiste en une captive et un trépied à anses; puis, il dételle les chevaux. Antiloque et Ménélas arrivent ensuite. Ménélas a presque rejoint Anti-loque ; il le dépasserait, si le terme de la course n'était atteint. Derrière eux, vient Mérionès ; puis Eumélos, remonté sur son char après sa chute. C'est à lui qu'Achille, saisi de pitié, veut attribuer le second prix, et tous l'approuvent. Mais Antiloque proteste vivement. Si Eumélos a brisé son char, c'est qu'il n'a pas prié les dieux. Qu'Achille le dédommage, si bon lui semble, avec d'autres présents ; quant au prix, c'est lui, Antiloque, qui l'a gagné et il n'entend pas se le laisser enlever. Achille sourit et ordonne à Automédon .184 - L'ILIADE [CH. XXÍn] - d'aller chercher dans sa tente'une belle cuirasse, qu'il veut offrir à Eumélos. Mais alors Ménélas réclame à son tour et se plaint d'Antiloque. Il le somme de jurer solennellement par Poséidon, debout devant son char et la main sur ses chevaux, qu'il n'a pas barré le chemin frauduleusement à son char à lui.
« Apaise-toi, répond Antiloque. Je suis beaucoup plus jeune que toi, roi Ménélas; tu m'es supérieur par l'âge et par la force. Tu sais.c'Ombien un jeune homme est sujet à s'égarer : son esprit est prompt, sa prudence est légère. Que ton cœur soit donc indulgent. Je te donnerai de moi-même la jument que j'ai gagnée; et si tu voulais de moi quelque autre chose de plus de valeur encore, j'aimerais mieux te -satisfaire sur-le-champ que d'être désor-mais mal vu de toi, fils de Zeus, et d'exciter la colèré des dieux. »
En même temps, il veut donner la jument à Ménélas. Mais celui-ci a été soudainement apaisé par les paroles du jeune homme : non seulement il déclare qu'il ne lui en veut plus, mais, en souvenir des services que son père Nestor, son frère Thrasymède et lui-même ont rendus à sa cause, il le prie de garder la jument. Lui-même se con-tente de la chaudière brillante, qui était le troisième prix. Mérionès reçoit deux talents d'or. Reste un cinquième prix, un vase, qu'Achille donne à Nestor, en souvenir de Patroclc, et parce que l'âge lui interdit de prendre part à aucun con-cours. Le vieillard remercie Achille et rappelle les succès qu'il remportait au temps de sa jeunesse aux funérailles d'Amarynkeus, où il vainquit Epéens, Pyliens et Etoliens. Touché de l'honneur qui lui est fait, il prie les dieux d'être tonjours favorables à Achille.
Après la course des chars, le pugilat. Achille propose les prix : une jeune mule pour le vainqueur, une coupe à deux anses pour le vaincu. Epéos, fils de Panopeus, se lève et défie tous ceux lui sont présents. Seul, Euryalos, fils de Mèkisteus, ose entrer en lutte avec lui. Les deux combat-tants s'entourent les reins d'une ceinture, ils enroulent des lanières de cuir autour de leurs poings, et s'avancent l'un contre l'autre.
Ils tombèrent l'un sur l'autre, et leurs lourdes mains se heurtèrent. Leurs dents grinçaient terri-blement, la sueur coulait à flots de leurs membres. Le noble Épéos se jeta en avant et frappa à la joue son adversaire occupé à l'épier; celui-ci chancela; ses membres brillants défaillirent. Comme un poisson qui saute hors de l'eau, agitée par Borée, sur le rivage couvert d'algues et qui est enveloppé par le flot sombre, ainsi Euryalos sauta, quand il fut frappé. Le généreux Épéos le prit dans ses bras et le remit sur pied. Puis ses compagnons l entourèrent et l'emmenèrent à travers la foule : il traînait les pieds, crachait le sang en abondance et laissait tomber la tête sur l'épaule. Ils le firent asseoir au milieu d'eux, sans qu'il s'en aperçût, et ils emportèrent pour lui la coupe à deux anses.
La lutte succède au pugilat. Les deux concurrents qui répondent à l'invitation d'Achille sont Ulysse et Ajax. Ils s'étreignent mutuellement, et longtemps demeurent ainsi, ni l'un ni l'autre ne pouvant faire tomber son. adversaire. Enfin Ajax soulève Ulysse, mais Ulysse, d'un croc-en-jambe, le renverse et tombe sur lui. Ils se relèvent. Cette fois, Ulysse essaie de soulever Ajax, mais il fléchit sous le poids ; tous deux roulent dans la poussière. Ils s'apprêtent à recommencer, quand Achille met fin au combat, en les déclarant tous les deux vainqueurs.
Trois prix sont alors proposés pour la course à pied. Ajax, fils d'Oïlée, Ulysse et Antiloque se présentent pour se les dis-puter. Ajax prend les devants, mais Ulysse le suit de, si près que ses pieds se posent sur les traces des pas de son concurrent avant que la poussière les ait recou-verles. Au dernier tour, il invoque Athèné. Ajax glisse dans du fumier; Ulysse le devance et saisit le premier 186 L'ILIADE [CH. jxxin] prix. Ajax obtient le second, et tous les Achéens rient de lui voir le visage couvert de fumier. Antiloque arrive le troisième et plaisante sur sa défaite.
Achille propose un cinquième concours, le combat en armes au premier sang. Ajax, fils de Télamon, et Diomède s'avancent cuirassés, et s'attaquent l'un l'autre. Ajax frappe de sa lance le bouclier de Diomède, sans le toucher. -- Diomède, de son arme qu'il élève, menace le cou d'Ajax; Les Achéens effrayés font cesser le combat et attribuent le prix à Diomède.
Pour sixième jeu, Achille invite les plus robustes à lancer au loin une lourde masse de fer, qui doit être ensuite donnée en prix au vainqueur. Epéos, Léonteus essaient leurs forces avec peu de succès. Ajax, fils de Télamon, lance le bloc bien plus loin qu'eux. Mais Polypœtès le fait voler comme une houlette. On l'acclame et on lui donne le prix.
Alors a lieu l'épreuve de l'arc. Une colombe est attachée à un mât par une cordelette ; il s'agit de. la percer d'une flèche. Teucros et Mérionès se disputent la victoire. Teueros tire le premier; il a oublié d'invoquer Apollon, roi de l'arc; le dieu lui refuse le succès. La flèche coupe la -cor-delette, l'oiseau prend son vol. Mais Mérionès bande son.arc, il prie Apollon et lui promet une hécatombe d'agneaux, s'il réussit. Sa flèche atteint la colombe qui fuyait et la traverse. L'oiseau tombe. Le peuple pousse des cris d'ad-miration. Mérionès obtient le premier prix, et Teucros le second.
Achille, pour terminer, propose un concours au jet'du javelot. Agamemnon et Mérionès se lèvent. Mais Achille, rendant hommage à la supériorité d'Agamemnon, lui. attribue le prix sans combat et donne le javelot à Mérionès.
CHANT XXIV
Les dieux ont pitié d'Hector.
Malgré ces honneurs rendus à Patrocle, la douleur d'Achille n'est pas apaisée, ni son ressentiment contre Hector. Trois fois, il traîne son corps autour du tombeau de Patrocle. Apollon a soin de lé préserver.
Les dieux sont touchés de ce spectacle. Le douzième jour, Apollon prend la parole dans l'Olympe. Il reproche aux dieux d'oublier la piété d'Hector, et s'indigne de la barbarie d'Achille qui outrage un mort. En vain Ilèré fait observer qu'Hector est un simple mortel, tandis qu'Achille est fils d'une déesse. Zeus prend le parti d'Hector et com-mande qu'on fasse venir Thétis, afin qu'elle prépare Achille à consentir au rachat d'Hector.
Iris. descend aussitôt au fond de la mer. Elle porte à Thétis l'ordre de Zeus. Les deux déesses remontent ensemble jusqu'à l'Olympe. Thélis y est accueillie avec honneur. Zeus la fait asseoir auprès de lui et lui commu nique ses intentions. Le ressentiment d'Achille est excessif et indigne les dieux : Zeus toutefois s'est refusé à faire dérober le corps par Hermès, comme les autres le vou-laient; il a voulu témoigner à Thétis des égards parti-culiers. C'est elle-même qui ira faire connaître à son fils le désir des dieux. Si Achille s'y prête, Priam averti viendra racheter le corps d'Hector.
Tliétis descend vers son fils. En quelques mots, elle lui fait connaître la volonté de Zeus et lui demande d'accepter la rançon qui lui sera donnée. Achille y consent.
Aussitôt Zeus donne ses instructions à Iris et l'envoie vers Priam. La déesse arrive à Ilios. Elle y trouve le deuil et les gémissements. Le vieillard était assis au milieu de sa cour, le corps serré dans un vêtement de laine, et tout souillé de la poussière qu'il avait amassée sur sa tête dans l'excès de sa douleur. Autour de lui, ses fils pleuraient. Ses filles et ses brus gémissaient au souvenir de tous ceux qui avaient succombé sous la lance des Achéens. Iris s'ap-proche du vieillard et lui répète mot pour mot les instruc-tions qu'elle a reçues de Zeus.
Aussitôt, Priam se lève et ordonne à ses fils de préparer son char. Il descend dans son trésor; il y appelle Hécube; il lui fait part de l'invitation que Zeus lui a transmise et lui demande conseil. Hécube se récrie sur la folie de ce dessein. Quelle pitié attendre d'Achille, barbare sans foi? Ne vaut-il pas mieux pleurer dans leur palais, en abandon-nant Hector à un destin qui ne peut être changé? « Ah! l88 L 'ILIADE [CH- XXIV] si la vengeance était possible, si je pouvais, s'écrie-t-elle, lui dévorer le cœur! Alors, Hector serait vengé, comme il le mérite : car il est mort en brave pour les Troyens et les Troyennes. » — Mais ce conseil prudent ne persuade pas Priam. « Ne me retiens pas, dit-il; si le conseil que j'ai reçu venait d'un devin, je le regarderais comme un men-songe. Mais c'est un dieu qui m'a parlé; je l'ai vu de mes yeux. Et après tout, si je dois périr auprès des vais-seaux achéens, soit. Qu'Achille me tue, pourvu que je tienne mon fils dans mes bras et que j'aie pu pleurer sur son corps. » Il prend alors dans ses coffres des tissus pré-cieux, des trépieds, des chaudières, une coupe merveil-leuse; il ne veut rien épargner pour racheter son fils. Les Troyens encombrent la cour du palais. Il les chasse avec emportement, en les frappant dé son sceptre. En même temps, il presse ses fils, trop lents à préparer son char. Dans sa colère, il les injurie :
« Hâtez-vous donc, lâches, dont je rougis. Que n'êtes-vous tous morts au lieu d'Hector, près des vaisseaux rapides. Hélas! quelle peine pour moil De ces fils vaillants que j'avais engendrés dans la vaste Troie, pas un n'a survécu, ni le divin Mestor, ni Troïlos dompteur de chevaux, ni Hector, qui était un dieu parmi les hommes, Hector qui sem-blait le fils non d'un mortel, mais d'un dieu. Arès les a tous fait périr, et il ne me reste que ceux-ci dont j'ai honte, menteurs et .danseurs, bons pour mener des chœurs, pour enlever parmi le peuple des agneaux et des chevreaux. Ne pouvez-vous au moins me préparer en hâte un chariot et le charger. de tous ces objets, afin que nous nous mettions en route? »
Les fils se hâtent. Le chariot est chargé; on y attelle des mules. Ils préparent pour Priam lui-même un autre char avec ses chevaux familiers. Quand tout est prêt, Hécube apporte une coupe de vin et engage Priam à faire une liba-tion à Zeus en lui demandant un signe favorable. Le vieil-lard suit ce conseil. Il se purifie les mains, puis élevant sa coupe, il implore un heureux retour et prie Zeus de lui envoyer son aigle à droite pour lui donner confiance. Zeus l'entend, et aussitôt un grand aigle passe, les ailes éten-dues, au-dessus de la ville. Tous se sentent rassurés.
Alors Priam monte sur son char. Devant lui, le héraut Idaios conduit le chariot chargé. Il sort ainsi de la ville, accompagné jusqu'aux portes par tous les siens.
Priam et Achille.
Zeus commande à Hermès de servir de guide à Priam et de le conduire jusqu'à la tente d'Achille, sans qu'il soit aperçu de personne. Le divin messager chausse ses san-dales d'or, qui le portent au loin sur la terre ou sur la mer aussi vite que les souffles du vent. Il prend sa baguette, qui endort et éveille les hommes à son gré. En un instant, il atteint le rivage de l'Hellespont, et là prend les traits d'un jeune prince.
Priam et Idaios avaient fait arrêter les mu]es et les che-vaux auprès de la rivière, pour les désaltérer. La nuit était descendue. Idaios aperçoit dans l'ombre Hermès, et, le pre-nant pour un ennemi, le signale, tout effrayé, il Priam. Le vieillard tremble. Mais le dieu vient à lui, et, lui prenant la main, lui demande doucement où il va et comment il n'a pas peur des Achéens « Je ne te ferai pas de mal, ajoute-t-il, et je te défendrai au besoin. Car tu ressembles à mon père. » Le vieillard, tout heureux, se félicite de cette ren-contre et témoigne au jeune inconnu combien il est touché de ses sentiments.
Hermès questionne Priam. Où va-t-il? Quitte-t-il la ville en emportant ses trésors? La considère-t-il comme perdue depuis qu'Hector est mort? Au lieu de répondre, Priam, à son tour, interroge l'étranger : « Qui es-tu, demande-t-il, toi qui me parles si bien du sort de mon malheureux fils? » Hermès se donne pour un des soldats d'Achille. Il a vu combattre Hector, il a pu admirer sa vaillance. « J'allais, dit-il, vers la plaine; demain, au point du jour, les Achéens veulent renouveler l'attaque. » Anxieux, le vieillard veut 190 L'ILIADE [CH. XXIV] savoir ce qu'est devenu le corps de son fils. Hermès lui apprend qu'il a été préservé miraculeusement par les dieux. Priam voit là une preuve de la bienveillance des dieux qui se sont souvenus des sacrifices que leur offrait Hector. De plus en plus confiant, il offre à l'étranger une belle coupe, pour qu'il le conduise jusqu'à la tente d'Achille. Mais le jeune homme proteste qu'il ne peut rien recevoir à l'insu d'Achille : d'ailleurs il s'engage à con-duire le vieillard, comme il le désire.
Il monte sur le char; les chevaux et les mules vont rapi-dement. On arrive au rempart du camp. Hermès endort les gardes et ouvre les portes. Ils atteignent l'enceinte où s'élève la tente d'Achille. Le dieu ouvre également les lourdes portes, et introduit le char ainsi que le chariot et les présents. Alors il saute à terre, se révèle à Priam et l'instruit dé ce qu'il doit faire. Puis il remonte vers l'Olympe. Priam descend de son char, laisse en arrière Idaios et entre seul dans la tente d'Achille. Le héros était assis. Seuls, Automédon et Alkimos allaient et venaient dans la tente.
Le grand Priam entra sans qu'ils le vissent; il s'approcha d'Achille, lui prit les genoux et baisa sI¥' mains terribles, les mains meurtrières qui lui avaient tué tant de fils. Quand un homme, égaré par la passion, a commis un meurtre en son pays et se réfugie sur une terre étrangère, dans la demeure d'un riche, tout le monde est saisi d'éton-nement à sa vue; ainsi Achille, en voyant Priam semblable aux dieux; les autres, également surpris, se regardaient les uns les autres. Mais Priam sup-pliant lui dit :
« Songe à ton père, Achille, pareil aux dieux; à ton père, qui a mon âge, prêt, comme moi, à fran-chir le seuil fatal de la vie. Peut-être ses voisins l'assiègent et le tourmentent, sans qu'il puisse repousser la violence. Mais lui, du moins, il entend dire que tu es vivant et il se réjouit en son cœur, car il ne cesse d'espérer qu'il reverra son cher fils revenant de Troie. Tandis que, pour moi, tout n'est qu'infortune. J'ai eu des fils qui étaient les plus vail-lants dans la vaste Troade, et il ne m'en reste pas un. J'en avais cinquante, quand arrivèrent les fils des Achéens : dix-neuf étaient nés d'une même mère; les autres, des femmes qui habitaient le palais. Beaucoup d'entre eux ont vu leur force brisée par l'impétueux Arès. Enfin celui qui me tenait lieu de tous les autres, qui assurait le salut de la ville et le nôtre, mon Hector, tu l'as tué tout dernièrement, quand il combattait pour son pays! C'est à cause de lui que je suis venu maintenant vers les vaisseaux des Achéens; je voulais le racheter, je t'apporte une riche rançon. Respecte les dieux, Achille, aie pitié de moi en souvenir de ton père; je suis plus à plaindre encore que lui, j'ai pris sur moi de faire ce qu'aucun homme sur la terre n'a jamais fait, j'ai porté à ma bouche la main de celui qui a tué mon enfant. »
Par ces paroles, il éveillait dans le cœur d'Achille l'envie de pleurer sur son père. Le jeune héros lui prit la main et le repoussa doucement. Et ils pleu-raient tous deux : l'un, prosterné aux pieds d'Achille, songeait à Hector meurtrier; l'autre pleurait tantôt son père, tantôt Patrocle. Le bruit de leurs sanglots emplissait la pièce. Enfin, quand le noble Achille eut assez pleuré..., il se leva de son siège et fit relever le vieillard, car il avait pitié de ses cheveux blancs, de sa barbe blanche, et il lui adressa ces paroles rapides :
« Ah! pauvre infortuné, oui, tu as bien souffert en ton âme. Comment as-tu pu te décider à venir seul vers les vaisseaux achéens, à te présenter devant moi, qui ai dépouillé beaucoup de tes nobles 192 L'ILIADE [CH. -.xxivl fils? Il faut que tu aies un cœur de fer. Eh bien, assieds-toi là sur ce siège ; que nos regrets, si amers qu'ils soient, reposent au fond de nos âmes : rien ne sert de se livrer au gémissement qui glace le cœur. Ce sont les dieux qui ont fait aux mortels cette destinée, de vivre dans la peine; eux seuls sont à l'abri du chagrin. Deux vases sont en réserve dans le palais de Zeus, remplis des présents qu'il nous destine, l'un de maux, l'autre de biens. A celui que Zeus maître de la foudre gratifie d'une condi-tion mélangée, tantôt un bonheur échoit, tantôt un malheur. Mais l'homme à qui il ne donne que l'afflic-tion a vraiment lieu de se plaindre ; la faim cruelle le poursuit à travers la terre divine, et il va, sans que ni les dieux ni les hommes aient d'égards pour lui. -- A mon père Pélée les dieux accordèrent d'illustres faveurs, quand il naquit : il était le premier entre tous les hommes par la richesse et l'éclat de la vie ; il régnait sur les Myrmidons, et, bien que mortel, il reçut une déesse pour épouse. Mais, plus tard, la puissance divine lui fit aussi sa part de malheur, car il n'e vit pas croître en son palais une génération d'enfants robustes, il n'engendra qu'un seul fils, des-tiné à mourir jeune. Et aujourd'hui qu'il vieillit, je ne puis l'entourer de soins : car, très loin de ma patrie, je suis ici, en Troade, pour'ton malheur et celui de tes enfants. Toi aussi, vieillard, on. dit que tu étais riche autrefois. Tout ce qui s'étend entre Lesbos, qu'habita Macar, la Phrygie et le large Héllespont, tu dominais tout cela, dit-on, par tes trésors et par tes fils. Mais, depuis que les dieux du ciel ont amené sur toi ce fléàu, sans cesse autour rie ta ville ce sont. des combats et des massacres, -Résigne-toi, et n'entretiens pas en ton âme une affliction sans fin. Il ne le servira de rien- de t'afr fiiger sur ton vaillant fils, tu ne lui rendras pas la vie; et il pourrait t'arriver auparavant quelque autre malheur. »
Le vieux Priam semblable aux dieux lui répondit : « Non, ne me fais pas asseoir encore sur ce siège, fils des dieux, tant qu'Hector est gisant au milieu des tentes, abandonné; rends-le-moi tout de suite, afin que je le voie, et reçois celte riche rançon que nous t'apportons. Puisses-tu en jouir et rentrer dans ta patrie, puisque dès à présent tu m'as laissé vivre et voir la lumière du soleil. » Le léger coureur Achille lui lança un regard de colère et lui dit : « Vieillard, ne m'irrite pas. J'ai l'intention de te rendre Hector. Zeus m'a envoyé un message à ce sujet par ma mère, celle même qui m'a enfanté, la fille du vieux Nérée. Et toi aussi, Priam, je sais fort bien, je ne peux pas ignorer que c'est un dieu qui t'a conduit vers les vaisseaux rapides des Achéens. Jamais un mortel, fût-il dans la vigueur de l'âge, n'aurait osé pénétrer dans ce camp; jamais il n'au-rait pu échapper aux gardes ni tirer le levier qui ferme nos portes. Ainsi ne remue pas la souffrance qui est au fond de mon cœur, de peur que je ne t'épargne pas, vieillard, bien que suppliant en ma tente, et que je n'enfreigne les ordres de Zeus. »
Sur ces paroles, qui glacent le vieillard de terreur, Achille sort avec deux serviteurs. Il prend la rançon sur le char, le fait dételer et ordonne d'introduire Idaios dans la tente. Puis il commande aux servantes de laver le cadavre d'Hector et le fait poser sur le chariot avec deux voiles qu'il a laissés pour le couvrir. En même temps, il demande pardon à Patrocle de renoncer ainsi à la vengeance et lui promet une part dans la rançon. Rentré dans la tente, il annonce à Priam que le corps de son fils lui est rendu et l'invite à manger, malgré sa douleur. Priam accepte. Quand 194 L'ILIADE - [CH- XXIY] to'us deux ont mangé ensemble, ils s'admirent mutuelle-ment en silence. Puis, sur la demande de Priam, Achille fait préparer le lit du vieillard hors de sa tente. Avant de se séparer, ils conviennent que les hostilités seront sus-pendues pendant onze jours, pour que les Troyens puissent célébrer les funérailles d'Hector.
Hermès vient trouver Priam endormi et le presse de quitter le camp des Achéens. Priam se réveille. Hermès attelle les chevaux et les mules. Ils traversent rapidement le camp sans être vus. Arrivés au gué, le dieu les quitte; ils approchent de la ville au point du jour. Cassandre la première les aperçoit et les signale. Aussitôt tout le peuple se précipite vers les portes. La mère d'Hector et sa. femmese jettent sur son corps en pleurant et en s'arrachant les cheveux : les sanglots de la foule se mêlent aux leurs. Enfin Priam les fait écarter et conduit le corps au palais.
Funérailles d'Hector.
Là, des chanteurs faisaient retentir le chant funèbre; et les femmes l'accompagnaient de leurs gémissements. Andromaque aux bras blancs com-mença la lamentation, tenant entre ses bras la tête d'Hector tueur d'hommes :
« Cher époux, tu as quitté la vie bien jeune et tu me laisses veuve dans mon palais. Notre enfant est tout petit encore, ce fils que nous avons engendré ensemble, infortunés, et je ne puis croire qu'il atteigne la jeunesse. Auparavant, cette ville sera renversée de toute sa hauteur. Car tu n'es plus, toi son gardien, toi qui la défendais, toi qui sauvais les femmes et les petits enfants. Ces femmes main-tenant, on les emmènera sur les vaisseaux creux, et moi parmi elles. Toi, mon enfant, ou bien tu me suivras en un pays où tu devras accomplir des tâches humiliantes, au service d'un roi exigeant; ou bien quelqu'un des Achéens te saisira et te faIi-cera du haut du rempart, destin horrible, furieux de ce qu'Hector lui a tué son frère, son père ou son fils : car beaucoup d'Achéens, frappés par son bras, ont mordu le sol immense. Ton père était terrible dans la mêlée funeste ; et c'est pourquoi le peuple te pleure aujourd'hui par toute la ville. Ah! tu causes à tes parents, Hector, une douleur et un deuil que rien ne peut exprimer; mais c'est à moi surtout que tu laisses une affliction cruelle : tu n'as pas pu en mourant me tendre les bras de ta couche, tu n'as pas pu me dire une sage parole, dont je me serais souvenue nuit et jour en versant des larmes. »
Elle parlait ainsi en pleurant, et les femmes répon-daient par des gémissements. Après elle, Hécubc recommença l'incessante lamentation : a Hector, celui de tous mes enfants que j'ai le plus aimé, certes, quand tu vivais, tu fus cher aux dieux; et ils ont eu souci de toi encore après que la mort t'eut frappé. Mes autres fils, quand le léger Achille en capturait quelqu'un, il le vendait au delà de la mer stérile, à Samos, à Imbros, ou à Lemnos enve-loppée de vapeurs. Toi, après qu'il t'eut ravi l'âme avec l'airain aigu, il te traînait sans cesse autour du tombeau de son ami Patrocle, que tu avais tué. Cela ne l'a pas rendu à la vie. Et cependant ton corps intact et plein de fraîcheur repose en ce palais, semblable à celui d'un homme qu'Apollon à l'arc d'argent est venu tuer de ses douces flèches. »
Elle aussi pleurait en parlant ainsi et elle excitait un long gémissement. La troisième, Hélène recom-mença la plainte : « Hector, c'est toi que j'ai le plus aimé entre ceux dont je suis devenue -la sœur, puisque j'ai pour époux Alexandre semblable aux dieux, qui m'a conduite à Troie; que ne suis-je morte auparavant ! Vingt ans déjà sont passés 196 L'ILIADE [CH. XXIV] depuis que je suis partie de là-bas et que j'ai quitté mon pays; et jamais encore je n'ai entendu de ta bouche une parole dure ou méchante. Et même, si quelque autre dans le palais me parlait vivement, un de tes frères ou une de tes sœurs et belles-sœurs aux beaux voiles, ou encore ma belle-mère, Priam était pour moi toujours ,tel qu'un tendre père, — alors, toi, tu intervenais, tu les contenais par ta'bonté et tes douces paroles. Aussi je pleure à la fois sur toi et sur moi, malheureuse, le cœur en grande tristesse..Car, après toi, je n'ai plus personne dans la vaste, Troade qui me soit doux et ami ; tous ont horreur de moi. »
Quand les femmes ont ainsi pleuré, Priam annonce au peuple l'armistice promis par Achille et il ordonne qu'on amène en ville le bois nécessaire au bûcher, Pendant neuf jours, les chariots sont occupés à le voiturer. Le dixième jour, on dresse le bûcher, on y place Hector, et on y met le feu. Le bûcher brûle toute la nuit. Le matin, on l'éteint avec du vin et on recueille les ossements. On les enferme dans un coffret d'or, qu'on enveloppe de voiles de pourpre. Puis, on enterre le tout dans .un fossé, qu'on recouvre de pierres amoncelées et de terre, de façon à faire un tertre. Le repas funèbre a lieu dans le palais de Priam. Ainsi furent célébrées les obsèques d'Hector dompteur de che-vaux.
LE VOYAGE DE TÉLÉMAQUE
CHANT 1
Invocation à la Muse.
Muse, dis-moi l'homme à l'esprit souple, qui erra si longtemps après avoir détruit la ville puissante de la Troade, celui qui vit tant de cités et qui éprouva les dispositions de tant de peuples. Nom-breuses furent les souffrances qu'il endura en son âme à travers les mers, tandis qu'il tentait d'assurer son salut et le retour de ses compagnons. Vains efforts : il ne put les sauver, malgré tout son désir ; car ils se perdirent eux-mêmes par leur propre folie; insensés, qui avaient mangé les bœufs d'Hélios Hypérion; celui-ci leur enleva le jour du retour. Fille de Zeus, commence à un de ces événements et dis-nous ce qui suivit. 198 L'ODYSSÉE [CH. Il
Assemblée des dieux.
La guerre de Troie avait pris fin depuis longtemps. Tous ceux des Achéens qui n'étaient pas morts devant llios ou sur la mer étaient alors rentrés chez eux. Seul, Ulysse se voyait retenu loin de chez lui. La nymphe Calypso, fille d'Atlas, après l'avoir accueilli dans son île, s'était éprise de lui et refusait de le laisser partir.
Cependant le moment fixé par les dieux pour son retour était arrivé. Tous avaient pitié de lui, à l'exception de Poséidon. Le dieu en voulait mortellement à Ulysse, qui avait privé de la vue son fils, le cyclope Polyphème.
Un jour que Poséidon s'était rendu aux extrémités du monde, chez les Éthiopiens, qui lui offraient une héca-tombe, Zeus prit la parole au milieu des dieux réunis. Un drame domestique venait de s'accomplir en Achaïe dans le palais d'Agamcmnon. Ce roi avait été autrefois assassiné par Egisthe, qui avait séduit sa femme Clytemncstre. Or le jeune Oreste, fils d'Agamemnon, ayant grandi, venait de tuer Egisthe. C'est de quoi Zeus entretient les dieux. Il tient à faire remarquer qu'Egisthe n'a pas à se plaindre d'eux, car il est mort par sa faute.
La déesse Athèné, protectrice d'Ulysse, voyant que Zeus est disposé à parler des affaires des hommes, saisit l'occa-sion. Elle rappelle ce que souffre son protégé : Calypso le détient dans son île, et, par de douces paroles, cherche à lui faire oublier le retour. Mais Ulysse n'a qu'un désir, revoir sa terre natale et la fumée qui s'en élève au loin; désespéré, il demande la mort. Les dieux n'auront-ils pas pitié de lui? — Zeus répond avec bienveillance à sa lille chérie. Lui aussi veut du bien à Ulysse. C'est Poséidon seul qui empêche son retour. Mais que tous les dieux s'enten-dent pour ramener Ulysse à Ithaque : Poséidon sera bien forcé de céder. — Athèné, encouragée, demande aussitôt qu'on envoie le messager des dieux, Hermès, à Calypso, pour lui ordonner de laisser partir Ulysse. Elle-même annonce qu'elle va descendre à Ithaque afin de donner ses instruc-tions à Télémaque.
Athèné à Ithaque.
La déesse s'élance de l'Olympe et vient s'arrêter à l'entrée du palais d'Ulysse. Elle a pris les traits d'un étranger, Mentès, roi des Taphiens, et elle se présente comme si elle demandait l'hospitalité. Le palais est à ce moment occupé tous les jours, malgré Télémaque, par un grand nombre de jeunes gens appartenant aux familles riches d'Ithaque et des cités voisines. Croyant Ulysse mort, ils se disputent la main de la reine Pénélope, renommée par sa sagesse et son habileté aux travaux des femmes. Celle-ci, qui attend toujours son mari absent, élude comme elle peut leurs instances ; mais ni elle ni Télémaque, trop jeune encore, n'ont assez de force pour les chasser. Ces étrangers vivent donc sur les biens d'Ulysse, célébrant chaque jour à ses dépens des festins prolongés. Au moment où la déesse arrive à Ithaque, ils sont en train de jouer dans la cour, tandis que des serviteurs nombreux préparent le repas dans la grande salle.
Télémaque, tristement assis à l'écart, aperçoit l'étran-ger debout sur le seuil. Il va à lui, le prend par la main, le débarrasse de sa lance, et avec quelques mots de bienvenue l'introduit dans la salle. Là, l'hôte prend place dans un fauteuil ; on lui apporte une aiguière et de l'eau pour se laver les mains, on place une table près de lui et on lui sert à boire et à manger. Cependant les prétendants rentrent pour le repas. Quand ils ont dîné, l'aède Phèmios prenant sa cithare, se prépare à chanter. Tous les pré-tendants sont attentifs et tournés vers lui.
Alors, Télémaque, profitant de l'occasion, se penche vers son hôte et à demi-voix lui expose sa pénible situation.
« Cher hôte, ne t'offenseras-tu pas de ce que je vais te dire? La cithare et le chant, cela est bon pour ceux que tu vois : ils en jouissent à bon compte, car ils vivent ici impunément aux frais d'autrui, sur les biens d 'uii homme dont les os blanchis sont dissous sans doute par les eaux du ciel, quelque part sur 200 L'ODYSSÉE [CH. il la terre ferme, ou roulés par les vagues -dans le sein de la mer. Ah! s'ils le voyaient ici de retour à Ithaque, combien ils voudraient tous avoir les pieds rapides plutôt que d'acquérir de l'or et des tissus! Hélas! il est mort tristement, et maintenant. nous ne nous sentons même plus encouragés si quel-qu'un des hommes habitants de la terre nous affirme qu'il va revenir : non, c'en est fait pour lui du jour du retour. Allons, dis-moi sans me rien cacher, qui es-tu? de quel pays? où est ta ville? où sont tes parents? sur quelle sorte de navire es-tu venu ici ? en quelle qualité les matelots t 'ont-ils amené à Ithaque? qui étaient-ils? Car il est impos-sible que tu sois venu ici à pied. Dis-moi aussi sincèrement pour me renseigner, est-ce la première fois que tu te présentes ici, ou bien es-tu un des hôtes de mon père? De son temps, beaucoup d'étran-gers venaient en ce palais, car il entretenait partout des relations. »
A cette question la déesse aux yeux bleus, Athèné, répondit : « Je vais te renseigner aussi exactement que possible. Je suis Mentès, fils du sage Ankhialos, et je règne sur les Taphiens accou-tumés à manier la rame. Pour le moment, je viens ici sur mon vaisseau, avec un équipage à moi, en me rendant à travers les mers empourprées vers des hommes de langue étrangère; je vais à Témèse i chercher du cuivre et j'y porte du fer brillant. Mon vaisseau stationne ici près, sur le rivage, en dehors de la ville, dans l'anse de Reithron, sous le Néios couvert de bois. Nous sommes de tout temps des hôtes l'un pour. l'autre, de père en fils, comme tu 1. Témèse, plus tard Tamasos, localité de l'île de Chypre, où l'on exploitait des mines de cuivre.
I. — LE VOYAGE DE TÉLÉMAQLE 201 peux te le faire dire, si tu vas questionner le vieux héros Laërte1 : car on m'assure qu'il ne vient plus en ville, mais qu'isolé à la campagne il mène une dure vie; une vieille servante lui sert à boire et à manger, lorsque la fatigue s'empare de ses membres, à force de marcher à travers son coteau couvert de vignes. Aujourd'hui, j'ai voulu m'arrêter ici; on me disait que j'y trouverais présent ton père : mais il parait que les dieux le privent encore du bonheur du retour. Car il n'a pas encore quitté la terre, le glorieux Ulysse ; toujours vivant, il est retenu au milieu de la vaste mer dans une île isolée, où, par contrainte, des sauvages le gardent malgré lui. Eh bien, je vais te révéler à son sujet ce que les immor-tels me mettent en l'esprit et ce que je pense voir s'accomplir, sans que je sois devin ni que je con-naisse à fond les augures. Désormais, il ne restera plus bien longtemps éloigné de sa patrie, quand même des liens de fer le retiendraient ; il trouvera moyen de revenir, car il est plein d'invention. »
L'entretien se prolonge; le faux étranger complimente le jeune homme sur sa belle taille et sa ressemblance avec son père, afin de lui donner confiance en lui-même; puis il se fait expliquer l'état de choses dont il est témoin. Télémaque, touché de cet intérêt, lui parle à cœur ouvert :
« Étranger, puisque tu veux que je te dise la vérité, cette maison semblait destinée à la richesse et au bien-être, quand celui dont nous parlons y était présent. Mais aujourd'hui les dieux lui ont fait un autre sort; car ils nous veulent du mal. Ce héros, ils l ont fait disparaître, comme jamais homme ne disparut. Mort, j'aurais moins pleuré sur lui, s'il 1. Laërte, père d'Ulysse. 202 L'ODYSSÉE [CH. 1] avait succombé parmi ses compagnons sur la terre des Troyens ou entre les bras des siens après avoir mis fin à la guerre. Car alors, tous les Achéens lui auraient élevé un tombeau et il se serait fait .une grande renommée, qu'il eût laissée à son enfant. Au lieu de cela, sans -gloire, les Harpies 1 l'mit enlevé ; il a disparu, inconnu, et à moi il n'a laissé que peines et gémissements. Et ce n'est pas seulement sur lui que je pleure et me lamente; les dieux m'ont donné encore d'autres peines. Tous ceux qui sont puis-sants dans les îles, dans Doulichios et dans Samé, dans Zacynthe couverte de bois, tous ceux qui ont de l'autorité dans l'aride Ithaque , tous ceux-là prétendent à la main de ma mère et ruinent cette maison. Elle cependant, sans refuser ce triste mariage, ne peut se décider à l'accomplir; ainsi, ils consument peu à peu en festins toute une fortune; bientôt, ils me déchireront moi-même. »
Le faux Mentès se récrie sur l'audace de ces intrus. « Ah, dit-il, si Ulysse reparaissait ici tout à coup tel que je l'ai vu autrefois, combien seraient amères pour eux ces noces dont ils rêvent! » Mais ce retour dépend des dieux seuls, et en attendant il faut prendre un parti. Il conseille au jeune homme de convoquer le lendemain une assemblée. Là, devant le peuple, il fera sommation aux prétendants de sortir de chez lui. Dans le cas où sa mère voudrait se remarier, elle devra se retirer chez son père, avec qui les prétendants auront à s'entendre, si bon leur semble. Quant à lui, équipant un vaisseau, il ira chercher des nouvelles de son père à Pylos, chez Nestor, et à Sparte, chez Ménélas. Selon leur réponse, il agira. S'il a lieu de croire qu'Ulysse est vivant, il patientera encore un an; sinon, il lui élèvera un monument à Ithaque, mariera sa mère, et avisera, s'il le faut, à chasser les prétendants par la force.
1. Les Harpies personnifiaient les coups de vent, les bour-rasques. On leur imputait les disparitions mystérieuses.
Cet avis donné, l'étranger annonce qu'il va s'éloigner, le jeune homme cherche en vain à le retenir; le faux Mentès promet de revenir et tout à coup disparait comme un oiseau qui prend l'essor. Télémaque, stupéfait, devine alors qu'il a eu affaire à une divinité, et il revient trouver les prétendants.
Télémaque et les prétendants.
Ceux-ci, le repas fini, écoutaient en silence Phèmios. L'aède leur racontait en ses vers le retour douloureux des Achéens, poursuivis après la prise de Troie par la colère d'Athèné. Pénélope, qui se tenait au premier étage, l'entend. Emue par ces souvenirs, elle descend, accompagnée de deux servantes, et vient s'arrêter à l'entrée de la grande salle, ramenant son voile sur son visage et pleurant :
« Phèmios, dit-elle, tu sais bien d'autres sujets propres à charmer les mortels, grandes actions des hommes et des dieux, que célèbrent les aèdes. Chante-leur donc un de ces chants, debout parmi eux, et qu'ils boivent le vin en silence. Mais laisse de côté ce chant plein de douleur, qui toujours m'afflige jusqu'au fond de l'âme, moi sur qui s'est abattu un deuil inconsolable. Tant m'était cher celui de qui j'ai au cœur le regret et dont je me souviens sans cesse, ce héros dont la gloire s'étend au loin sur Hellas et jusqu'au milieu d'Argos! 1 »
Mais Télémaque, plein de sagesse, prit la parole et lui dit : « Ma mère, pourquoi veux-tu empêcher l'aède aimable de charmer ses auditeurs, selon ce que lui suggère son esprit? Ce ne sont pas les aèdes qui font les événements, c'est Zeus lui-même, Zeus qui attribue aux hommes entreprenants leur destinée,
1. Hellas parait désigner ici la Grèce centrale et Argos le Péloponnèse. 20Â L'ODYSSÉE [CH. il à chacun celle qui lui plaît. Quant à celui-ci, ne nous indignons pas de ce qu'il chante le sort funeste des Danaëns : car le chant qui a le plus de vogue parmi les hommes, c'est toujours celui qui est le plus nou-veau à entendre. A toi donc d'affermir ton cœur et de l'habituer à.ce que tu entends. Ulysse n "est pas le seul qui ait perdu le jour du retour sur la terre de Troie; beaucoup d'autres avec lui y ont péri. » '
Pénélope, frappée de cette fermeté de cœur et d'esprit qu'elle n'attendait pas en son fils, approuve ces paroles, et, remontant à sa chambre, elle y pleure son époux, jusqu'à ce qu'Athèné vienne verser le sommeil sur ses paupières. Télémaque, resté avec les prétendants, les pré-vient du dessein qu'il a de convoquer une assemblée pour le lendemain. Tous s'étonnent de l'entendre parler en maître. L'un d'eux, Antinoos, exprime même à haute voix le souhait qu'il ne succède pas à son père comme roi en Ithaque. Télémaque, toujours prudent, répond que sans doute un .tel honneur lui paraît digne d'enviè ; mais, pour le moment, tout ce qu'il réclame, c'est qu'on le laisse maître chez lui. Un autre prétendant, Eurymaque, proteste aussitôt contre toute intention de le dépouiller; en même temps, il le questionne au sujet de l'étranger qu'il accueil- . lait tout à l'heure et qui a disparu si brusquement. En deux mots, Télémaque se contente de le nommer : c'est Mentès, roi des Taphiens, un ancien hôte de son père. Il se garde bien de dire qu'il a deviné en ce faux étranger la déesse Athèné.
Les prétendants achèvent la soirée dans les danses et les chants ; puis ils se retfrent, chacun en sa demeure. Télémaque, lui aussi, gagne sa chambre bâtie dans la cour. Là, assisté par la vieille servante Euryclée, il se met au lit; et toute la nuit il médite sur le voyage que la déesse lui a conseillé d'entreprendre.
CHANT II
L'assemblée d'Ithaque.
Dès le lever du jour, Télémaque s'habille avec élégance; il sort, beau comme un dieu. Les hérauts convoquent l'assemblée. Quand les gens d'Ithaque sont réunis, il arrive à l'Agora ; tous admirent sa démarche ; il s'assied parmi les gérontes 1, qui lui font place, sur le siège qu'occupait son père.
Un vieillard, Égyptios, prend le premier la parole. L'un de ses fils était parti pour Troie avec Ulysse. Songeant tou-jours à lui, il demande qui a convoqué l'assemblée, que nul n avait réunie depuis le départ d'Ulysse. Quelque nou-velle de l'armée absente serait-elle arrivée? En tout cas, il demande à Zeus de faire tourner à bien cette réunion. Alors Télémaque, encouragé, se lève.
« Vieillard, dit-il, celui dont tu parles n'est pas loin, je vais te le nommer : c'est moi qui ai con-voqué le peuple; car j'ai lieu de me plaindre plus que personne. Au sujet du retour de l'armée, je n'ai point de nouvelle à vous donner, je n'ai rien appris. Ce n'est pas non plus d'un intérêt public que je veux parler, c'est de ma propre affliction, du double coup qui a frappé ma maison. J'ai perdu un père excellent, qui autrefois était roi parmi vous et vous traitait comme ses enfants. Puis, voici un autre malheur, de plus funeste conséquence encore, puis-qu'il va ruiner de fond en comble toute ma maison et anéantir notre patrimoine. Des prétendants sont venus s'imposer à ma mère, malgré elle, les fils des hommes qui sont ici les plus puissants. Ils évitent 1. Ce mot désigne, dans les poèmes homériques, les princi-paux chefs de famille ou grands propriétaires, qui formaient ensemble un conseil suprême, présidé par le roi. 206 L'ODYSSÉE [CH. 11] d'aller trouver son père Icarios, qui fixerait la dot de sa fille et la donnerait à celui qui lui aurait été agréable. Au lieu de cela, ils passent leurs journées sur notre domaine, ils y sacrifient des bœufs, des brebis, des chèvres grasses, toujours en festins, toujours occupés à boire sans souci le vin brillant; c'est une prodigieuse consommation. Car il n'y a pas ici un homme, tel qu'était Ulysse, capable d'éloi-gner le mal devenez lui... Moi, je ne suis pas en état de me défendre, et peut-être plus tard même serai-je timide et sans force. Ah! comme je me défendrais, si j'en étais capable! Car ce qui se passe ne peut plus être toléré, et c'est une honte de voir ainsi périr ma maison. Ne supportez pas cela; songez à l'opi-nion des cités voisines, des hommes qui habitent près de nous; craignez aussi la colère des dieux, craignez qu'ils ne s'irritent de ces actes méchants et qu'ils ne les fassent retomber sur nous. Au nom de Zeus Olympien et de Thémis qui fait siéger et dis-sout les assemblées des hommes, épargnez-moi, mes amis, laissez-moi me consumer de chagrin dans ma solitude... »
Là-dessus, Télémaque jette à terre son sceptre et fond en larmes. Tout le peuple est saisi de pitié. Seul, le pré-tendant Antinoos ose se lever pour répondre.
« Télémaque, discoureur insolent, cœur emporté, quels reproches nous fais-tu pour nous déshonorer? Tu voudrais exciter l'opinion contre nous. Mais ce n'est pas de nous que tu dois te plaindre, c'est de ta propre mère, dont l'esprit est fécond en ruses. Voici déjà la troisième année, et nous touchons à la qua-- 1. La dot dont il est ici question est une somme que le père exigeait de celui à qui il donnait sa fille. Voy. plus haut, p. 79. trième, qu'elle trompe les Achéens. Elle donne de l'espoir à tous, elle fait à chacun des promesses par des messages qu'elle lui envoie, mais elle médite tout autre chose. Voici une des tromperies qu'elle a inventées. Dressant un grand métier en sa chambre, elle tissait une large pièce de toile fine ; et elle nous disait : « Jeunes gens, qui prétendez à ma main, « puisque le noble Ulysse est mort, attendez, tout « impatients que vous êtes, jusqu'à ce que j'aie « achevé cette pièce, pour que mon fil ne soit pas « perdu. C'est un linceul qui servira au héros Laërtc, « le jour où la destinée fatale de la mort très dou-- « loureuse le saisira. Je craindrais que plus d'une « Achéenne dans la ville ne parlât mal de moi, s'il « n'avait pas de linceul, quand il sera mort, lui qui « a possédé de grands biens. » — Elle parlait ainsi, et notre cœur généreux la croyait. Le jour, elle tis-sait la grande toile; la nuit, elle la défaisait, à la lumière des torches. En dissimulant ainsi, elle trom-pait les Achéens pendant trois ans. Mais quand vint la quatrième année, quand le cycle des saisons allait recommencer, alors l'une de ses femmes, informée de la vérité, nous dit ce qui en était, et nous la sur-prîmes en train de défaire le tissu brillant. Elle fut donc forcée de l'achever, malgré elle. Quant à toi, voici ce que te répondent les prétendants : je veux que tu saches leurs intentions et que tous les Achéens les sachent aussi. Renvoie ta mère et ordonne-lui d'épouser celui que veut son père et qui lui plaît à elle-même. Prétend-elle persister à tour-menter longtemps encore les fils des Achéens, fière en son cœur de ce qu'Athèné l'a faite adroite aux travaux délicats, intelligente et habile comme ne le fut aucune des Achéennes aux beaux cheveux dont le souvenir s'est conservé, ni Tyro, ni Alcmène, ni 208 - L'ODYSSÉE [CH. II] Mykéné à la riche couronne1, toutes inférieures à elle pàr l'esprit? En cela du moins, elle se trompe. Car les prétendants vivront sur ta fortune et tes biens, tant qu'elle persistera dans cette intention, que les dieux lui mettent maintenant dans l'esprit. Qu'elle se fasse ainsi grand honneur, soit : mais elle te fait perdre beaucoup. Quant à nous, nous ne retournerons pas à nos domaines ni ailleurs, jusqu'à ce qu'elle ait épousé celui des Achéens qu'elle voudra. »
Le sage Télémaque lui répondit : « Non, Antinoos, il n'est pas en mon pouvoir de chasser de chez moi, malgré elle, celle qui m'a mis au monde et nourri : car mon père est en quelque région éloignée ; vivant ou mort, je ne sais. Puis, il serait dur de payer à Icarios une grosse somme qui lui serait due, si je renvoyais ma mère de mon plein gré2. Mon père me châtierait un jour si j'agissais ainsi, et les dieux également, car ma mère invoquerait contre moi les Érinyes odieuses en franchissant le seuil de la maison ; et l'indignation publique s'élèverait contre moi. Non, je ne prononcerai pas cette parole. C'est à vous, si votre cœur sent ce qui est injuste, à sortir de mon palais. Allez prendre vos repas ailleurs, entretenez-vous à vos dépens, et traitez-vous tour à tour. Si au contraire il vous paraît meilleur de consumer la fortune d'un seul sans lui rien donner, ruinez-moi : j'invoquerai les dieux qui ne meurent pas, dans l'espoir que Zeus m'accordera une com-- 1. Il s'agit ièi d'un ornement en forme de diadème, que portaient les femmes riches. Tyro, petite-fille d'Éole et mère de Nélée; Alcmène, mère d'Hercule; Mykéné, fille d'Inachos; c'est d'elle que la ville de Mycènes était censée tenir son nom. 2. Lorsqu'une femme mariée était renvoyée malgré elle chez ses parents, elle avait droit à un dédommagement pécuniaire. pensation. Ce jour-là, vous périrez dans la maison sans être vengés. »
A ce moment, deux aigles envoyés par Zeus traversent l'assemblée. Ils regardent les assistants et leurs regards annoncent la mort. Ils se déchirent le cou de leurs griffes, passent au-dessus de la ville. Le vieil Halithersès, devin habile, a compris le présage. Il annonce qu'Ulysse est près de son retour et qu'il se vengera des prétendants. Que tous avisent à ce danger. Quand Ulysse est parti, lui, Halithersès, avait prédit qu'il rentrerait à Ithaque la vingtième année. Cette prédiction va s'accomplir.
Quand il eut parlé, Eurymaque, fils de Polybe, lui répondit : « Vieillard, va donc chez toi prédire l'avenir à tes enfants, de crainte qu'il ne leur arrive du malheur. Notre sort, je sais le prévoir beaucoup mieux que toi. Beaucoup d'oiseaux traversent le ciel à la clarté du soleil ; tous ne révèlent pas la destinée. Ulysse est mort au loin, et tu aurais dû mourir, toi aussi, dans ta maison. De la sorte, tu ne ferais pas tant de prédictions et tu n'exciterais pas Télémaque déjà irrité, dans l'espoir de recevoir de lui un présent pour ta maison. Mais écoute-moi : ce que je vais te dire, je le ferai. Si tu cherches à tromper et à exciter par tes paroles quelque jeune homme, toi qui as de l'âge et de l'expérience, c'est lui d'abord qui en souffrira, et tes prophéties ne le mèneront à rien. Puis, toi, vieillard, nous t'inflige-rons une amende, qu'il te sera dur de payer, et tu en gémiras. Quant à Télémaque, voici le conseil que je lui donne devant tous. Qu'il décide sa mère à retourner chez son père. Ses parents feront faire le mariage et prépareront une grosse somme, telle qu'un père peut la donner quand il accorde sa nllc'. Jusque-là, il n'est pas à croire que les fils des 1. La somme dont il s'agit ici n'est pas la dot, puisque 210 L'ODYSSÉE [CH. irj Achéens renoncent à leur prétention, si lourde pour toi; car nous ne craignons personne au monde, ni Télémaque avec ses longs discours, ni aucun autre, et nous nous moquons des prédictions sans effet que tu prononces, vieillard, et qui te font détester. Nous mangerons encore les trésors du palais, sans jamais les remplacer, tant que cette femme éludera la demande des Achéens. Nous l'attendons de jour en jour, rivaux entre nous, à cause de son mérite, et nous ne voulons pas aller vers d'autres femmes que chacun de nous pourrait rechercher en mariage. »
Télémaque n'insiste pas. Il annonce seulement son inten-tion d'aller recueillir des informations sur son père, et demande qu'on lui prête un vaisseau. Après lui, un ami' d'Ulysse, Mentor, tente de toucher le peuple et de le décider à prendre en main la cause de Télémaque. Mais le préten-dant Léiocritos déclare que ses compagnons et lui ne craindraient pas même Ulysse, s'il revenait, et, pour couper court à toute discusion, il congédie l'assemblée.
Télémaque s'est retiré au bord de la mer; découragé, il invoque Athèné. La déesse vient à lui sous les traits de Mentor. Elle lui rend confiance, lui promet que bientôt les prétendants seront châtiés, et l'engage à préparer un vais-seau.
Télémaque rentre au palais. Les prétendants, en le voyant venir, le raillent : l'un d'eux, Antinoos, lui conseille ironi-quement de boire et de manger tranquillement, en comp-tant sur les Achéens pour lui fournir les moyens d'aller à la recherche d'Ulysse. Le jeune homme, sans se laisser déconcerter, lui répond avec fermeté qu'il n'est plus un enfant et qu'il saura bien accomplir son projet, dût-il s'embarquer comme passager sur un vaisseau étranger, puisqu'on refuse de lui en fournir un qui soit à lui. Les celle-ci, comme on l'a vu plus haut, était donnée par le pré-tendant au père. Mais le père, à son tour, faisait parfois un présent à sa fille, et c'est de cela que parle Eurymaque. prétendants ne font que rire de ses paroles, tout en souhaitant sa mort, qui serait pour eux une délivrance.
Il descend alors dans un magasin souterrain où étaient tenues en réserve des provisions de toute espèce. La vieille servante Euryclée en avait la garde; il lui ordonne de préparer tout ce qu'il lui faut. En même temps il l'informe de son projet, en lui recommandant de n'en rien dire. La vieille servante se récrie, cherche à le dissuader de ce voyage. Mais Télémaque lui laisse entendre qu'il n'agit pas sans l'inspiration d'un dieu, et de nouveau il insiste pour qu'elle ne dise rien à sa mère, à moins que celle-ci ne la questionne.
Pendant ce temps, Athèné, sous les traits de Télémaque, parcourt la ville. Elle obtient d'un certain Noémon un vaisseau, qu'elle fait équiper et mettre à l'eau. Elle ras-semble une vingtaine de jeunes gens pour en former l'équipage et conduit le vaisseau à l'extrémité du port. Alors elle vient au palais, suggère aux prétendants un tel besoin de sommeil qu'ils se retirent chacun chez eux; puis, prenant l'aspect de Mentor, elle emmène Télémaque. Celui-ci, avec l'aide de ses compagnons de route, emmaga-sine les provisions dans le vaisseau; tous s'embarquent. Zéphyros, envoyé par la déesse, souffle derrière le navire. On tend la voile. L'embarcation court légèrement sur les flots pendant toute la nuit.
CHANT III
Chez Nestor.
Au point du jour, le vaisseau aborde au rivage de Pylos. Après le sacrifice et le repas, le faux Mentor encourage Télémaque à se rendre auprès de Nestor. Tous deux s'ache-minent vers la ville. A ce moment, Nestor et ses fils offraient à Poséidon un sacrifice sur le rivage. Ils accueil-lent les étrangers. Sur l'invitation de Pisistrate, fils de Nestor, ceux-ci font une libation au dieu dont on célèbre la fête. Puis ils prennent part au repas de leurs hôtes. A la fin du repas, Nestor les questionne.
L'ODYSSÉE [CH. III
« C'est le moment maintenant de demander aux
étrangers qui ils sont, puisqu'ils ont pu se rassasier.
Étrangers, qui êtes-vous? D'où venez-vous à travers les routes de la mer? Avez-vous quelques affaires
en vue? Ou bien errez-vous au hasard, comme les pirates, qui vont çà et là, à travers les flots, exposant leur vie et attaquant les étrangers? »
A cette question, Télémaque répond en faisant connaître le nom de son père et l'objet de son voyage. De tous ceux qui ont pris part à la guerre de Troie, Ulysse est le seul dont le sort soit resté inconnu. « Je viens, dit-il, me jeter à tes genoux pour que tu me dises ce que tu peux savoir de lui. Ne me cache rien, n'atténue pas la vérité. Je te supplie de parler, au nom des services qu'Ulysse a pu te rendre devant Ilios. »
« Ami, répond Nestor, tu me remets en mémoire tout ce que nous avons souffert dans cette guerre. Que de braves sont couchés sur la terre troyenne! Ajax, Achille, Patrocle, et mon fils, le jeune et vaillant Antiloque. » Alors, le vieillard rappelle combien Ulysse était supérieur à tous par les ressources de son esprit, et il remarque avec bonté que le jeune homme ressemble à son père. Puis il lui raconte en détail le retour des Achéens et les malheurs que leur envoya Athèné. Lorsque la ville eut été prise, une assemblée eut lieu le soir après le repas ; les Achéens y assistèrent, l'esprit troublé par le vin. Les deux Atrides ne purent s'entendre. Ménélas voulait le départ immédiat : Agamemhon jugeait bon d'offrir d'abord une hécatombe aux dieux. Le lendemain, une moitié de l'armée s'em-barqua, l'autre resta avec Agamemnon. Nestor fut de ceux qui partirent, Ulysse aussi; mais, à Ténédos, Ulysse s'ar-rêta et revint en arrière. Nestor et les autres poursuivirent leur route et arrivèrent chez eux. Depuis « lors, il a bien - entendu parler de ceux qui sont rentrés, mais il ne sait
1. On voit par cette question que la piraterie en ce temps ■était considérée comme une sorte de guerre loyale, et non ..comme un brigandage. rien d'Ulysse. « Pour Agamemnon, ajoute-t-il en terminant, il n'est personne qui n'ait appris comment il fut tué par ÉgistlIe, qui à son tour vient de périr sous les coups d'Oreste. » — « Ah! s'écrie Télémaque, que n'ai-je, moi aussi, la force de me venger des prétendants qui m'in-sultent et me ruinent! Mais les dieux ne l'ont pas voulu. » Nestor encourage Télémaque. Il rappelle quelle protection assidue Athèné accordait à son père pendant la guerre de Troie : « Jamais, dit-il, je n'ai vu divinité témoigner si ouvertement son affection à un mortel. Si Pallas Athèné voulait te protéger ainsi, les prétendants ne songeraient pas longtemps à leurs projets de mariage. » Télémaque n'ose pas espérer un tel secours, bien que Mentor, lui aussi, l'invite à compter sur l'aidé des dieux.
Nestor lui raconte alors en détail l'histoire de Clytem-nestre et d'Égisthe. L'épouse d'Agamemnon se laissa séduire, quand son mari était absent. Le roi fut tué par Egisthe à son retour. Pendant ce temps, Ménélas, poussé au loin par les vents, errait sur les mers. Egisthe régna sept ans à Mycènes. La huitième année, Oreste revint d'Athènes où il s'était réfugié, et le fit périr. Ménélas n'est rentré qu'après que la vengeance était accomplie. Nestor conseille à Télémaque d'aller le trouver. Revenu le dernier et depuis peu, il peut avoir entendu parler d'Ulysse.
Le soir est arrivé. Après la libation, Mentor et Télémaque veulent se retirer sur leur vaisseau. Nestor les retient : ce serait lui faire injure que de refuser son hospitalité : « Non, dit-il, le fils d'Ulysse ne couchera pas sur les planches d'un vaisseau, tant que je vivrai, et après moi, tant que mes fils seront là pour accueillir nos hôtes. »
Mentor accepte pour Télémaque ; quant à lui, il est nécessaire qu'il se retire pour surveiller le vaisseau; d'ail-leurs, il veut partir le lendemain dès l'aube pour aller réclamer une créance; il prie Nestor de fournir à Télé-maque les moyens de se rendre par terre à Sparte. En même temps, la déesse se transforme en un aigle de mer qui prend son vol. A cette vue, tous sont saisis d'un effroi religieux. Nestor a reconnu Athèné. Il félicite Télémaque de cette glorieuse et sûre protection, et il fait vœu d'im-moler à la déesse un bœuf aux cornes dorées. Tous alors rentrent au palais, où le vieilard ordonne de pré-- 214 L'ODYSSÉE [CH. Iu1 parer un lit à Télémaque. La nuit arrive et tous goûtent le sommeil.
Le matin, Nestor sort du palais avec ses six fils. Il donne ses ordres pour le sacrifice qu'il veut offrir à Athèné. Un de ses fils amène du vaisseau les compagnons de Télé-maque. Un orfèvre vient dorer les cornes du bœuf. On l'immole solennellement, selon les rites sacrés ; après le sacrifice, le roi, ses fils et ses hôtes prennent leur repas.
Alors, Nestor fait préparer un char avec les provisions nécessaires. Télémaque y monte avec Pisistrate. Ils partent, voyagent tout le jour et arrivent" le soir à'Phères, où ils couchent chez Dioclès. Le matin, ils se remettent en route et parviennent le soir au but de leur voyage.
CHANT IV
Arrivée chez Ménélas.
Ils entrent dans Lacédémone, où règne Ménélas.. Le. roi célébrait justement alors un double mariage : celui de sa fille Hermione avec le fils d'Achille, et celui de son fils avec une fille du Spartiate Alector. C'était fête au palais.' Télé-maque et Pisistrate s'arrêtent sur le seuil. Un serviteur les voit et court demander à son maître s'il lui convient de les recevoir. Ménélas s'indigne qu'on ait pu mettre en doute son hospitalité et ordonne de les accueillir. Aussitôt les serviteurs s'empressent. On dételle les chevaux, on remise le char, on fait entrer les étrangers. Ceux-ci admirent l'éclat de cette demeure royale qui resplendit comme le soleil. On les conduit au bain, puis, revêtus de beaux vête-ments, ils viennent s'asseoir à table près du roi. L'inten-dant les sert, et Ménélas les invite à manger avant de se faire connaître à lui.
Quand ils sont rassasiés, Télémaque, se penchant vers Pisistrate, lui fait admirer la splendeur du palais : « Re-garde, fils de Nestor, cher ami, quel éclat brille dans cette demeure sonore: l'airain, l'or, l'électron 1, l'argent et 1. Métal mélangé, dans la composition duquel il entrait de l'or et de l'argent.
1. — LE VOYAGE DE TÉLJbIAQCE 2io l'ivoire. Sans doute, le palais de Zeus dans l'Olympe est semblable à celui-ci, tant il y a ici de belles choses : je suis en extase devant ce que je vois. » Ménélas devine leurs réflexions : « Chers enfants, leur dit-il, rien de ce qui appartient aux mortels ne peut être comparé à la' richesse de Zeus. J'ai amassé beaucoup de richesses dans mes voyages, car j'ai erré huit ans en divers pays. Mais bien des regrets et des peines se mêlent à mon bonheur. J'ai beaucoup souffert dans ma vie, devant Troie, où j'ai perdu des amis qui m'étaient chers. Celui que je regrette le plus, c'est Ulysse. Je ne peux me consoler de ce qu'il est absent, sans que l'on sache s'il vit encore ou s'il est mort. Son père Laërte le pleure, ainsi que sa femme Pénélope et son fils Télémaque, qu'il a laissé tout jeune chez lui. » Quand Télémaque entend parler de son père, des larmes s'échap-pent de ses yeux. Ménélas s'en aperçoit et s'apprête à l'in-terroger, lorsque Hélène entre dans la salle.
Elle est accompagnée de ses servantes : l'une apporte pour elle un siège, une autre un tapis moelleux; d'autres encore une corbeille d'argent et une quenouille d'or chargée de laine, œuvres admirables, que Ménélas a rap-portées d'Egypte et qu'il a données à sa femme. Hélène s'assied, les pieds sur un tabouret, et, tout en filant la laine violette, elle interroge Ménélas : « Quels sont ces hôtes? Dois-je dire ce que j'ai en l'esprit? Je n'ai jamais vu ressemblance aussi frappante que celle de ce jeune homme avec Télémaque, le fils qu'Ulysse a laissé en son palais, quand il alla combattre les Troyens à cause de moi, misé-rable. » — « C'est ce que je remarquais également, répond Ménélas ; tout en lui rappelle Ulysse, et tout à l'heure, quand j'ai prononcé ce nom, en invoquant le souvenir de nos souffrances, il n'a pu contenir ses larmes. a
Alors le jeune Pisistrate, répondant à cette question indirecte, nomme son compagnon et se nomme lui-même; en même temps il l'ait connaître l'objet de leur voyage. « Ah! s'écrie Ménélas, c'est le fils d'un excellent ami qui vient aujourd'hui dans ma demeure. Si Ulysse était rentré chez lui, je l'aurais décidé à venir habiter près de moi avec ses trésors, son fils et son peuple; je lui aurais donné une ville de mon voisinage et nous aurions vécu ensemble 216 .. L ODYSSÉE . - [CH. IV] jusqu'à l'heure de la mort. Les dieux n'ont pas voulu qu'il en soit ainsi ! » Emus à cette pensée, tous se mettent à pleurer. Enfin Pisistrate émet l'avis qu'il faut chasser ces tristes pensées ; Ménélas l'approuve et reconnaît en lui la sagesse de son père Nestor. « Laissons les pleurs, dit-il; prenons le repas du soir. Demain, je. m'entretiendrai avec Télémaque. »
Hélène aussitôt verse dans le vin qui leur est servi une drogue merveilleuse, dont la propriété est d'enlever le sen-timent de toutes les peines. C'est une plante d'Egypte, qui lui fut donnée autrefois par Polydamna, femme de Thon. Puis elle leur raconte qu'un jour, tandis qu'elle était dans Troie, Ulysse s'y introduisit, déguisé en mendiant. Seule, elle le reconnut, mais elle lui jura de ne rien dire, car déjà elle regrettait sa faute et songeait au retour. Ulysse put donc recueillir d'utiles renseignements et il revint parmi les siens, après avoir tué beaucoup de Troyens, A ce r-écit, Ménélas en joint un autre. Au moment où le cheval de bois était dans la ville, Hélène, conduite par Déiphobos, vint appeler les guerriers achéens qui y étaient enfermés ; Diomède et lui-même étaient sur le point de répondre; le prudent Ulysse les en empêcha et sauva ainsi ses compa-gnons.
La soirée se termine sur ces souvenirs.
Récits de Ménélas.
Le lendemain matin, Ménélas questionne Télémaque. Il apprend de lui quel est l'état des choses dans son palais. « Ah! s'écrie-t-il, si Ulysse reparaissait, quelle serait leur terreur! Mais il reviendra et se vengera d'eux. » Alors, il entreprend de lui raconter ce qu'il a entendu de la bouche du dieu marin Protée.
« J'étais, dit-il, retenu en Égypte par les dieux. Là, .se trouve une île appelée Pharos, à une journée du rivage,, avec un port excellent. C'est en ce lieu que les dieux me retinrent vingt jours, faute de vent. Nous y serions morts de faim, sans l'intervention d'une divinité, fiile du dieu marin Protée. Elle se -nommait Idothée. Un jour que j'étais seul sur le rivage, elle vint à moi. et m'interrogea avec bienveillance. Je lui demandai quel dieu nous arrêtait ainsi. »
« Étranger, répondit-elle, je te le dirai clairement. Ici réside un vieillard habitant des mers, prophète véridique, l'immortel Protée, l'Egyptien, qui connaît toutes les profondeurs de la mer, ministre de Poséi-don. C'est lui, dit-on, qui m'a donné le jour. Essaye de lui tendre une embuscade et de le saisir Il te fera connaître l'étendue de la route qu'il te faudra faire sur la mer poissonneuse pour rentrer chez toi. Et même il te dira, si tu le désires, fils des dieux, ce qui a pu arriver en ton palais d'heureux ou de malheureux, tandis que tu es engagé au loin dans cette longue et pénible expédition. »
« La déesse, continue Ménélas, m'enseigna alors ce que je devais faire pour m'emparer du dieu. Lorsqu'elle m'eut quitté, je retournai vers mes compagnons. Le lendemain malin, j'en choisis trois des plus sûrs, et, dès l'aurore, je me rendis avec eux sur le rivage. Idothée nous apporta quatre peaux de phoques, dont nous nous enveloppâmes, cachés dans des trous qu'elle avait creusés ; elle-même attendait avec nous. Ce fut une pénible attente : l'odeur de ces peaux nous aurait suffoqués, si la déesse ne nous eût apporté un parfum d'ambroisie. A midi, le troupeau des phoques de Protée sortit de la mer et vint se coucher sur le rivage. Le vieillard les compta, puis s'étendit pour se reposer. Alors nous nous élançâmes tous quatre sur lui et nous le saisîmes. Pour nous échapper, il se transforma successivement en lion, en dragon, en panthère, en san-glier; il se changea en eau et en arbre; mais nous le tenions ferme. A la fin, il me demanda : « Quel dieu, fils d'Atrée, t'a suggéré cette embûche? Que veux-tu de moi? — Tu le sais, lui répondis-je. Apprends-moi quelle puis-.sance nous retient ici malgré nous. — Remonte le fleuve Egyptos, me dit-il; offre des hécatombes aux immortels, et ils te permettront de retourner chez toi. » 218 L'ODYSSÉE ' - [CH. IV]
« Tout affligé que je fusse- de cette nouvelle épreuve, je l'acceptai par force. Alors, je l'interrogeai sur le sort de . mes compagnons que j'avais laissés derrière moi en quit-- - tant la Troade. »
Ménélas raconte ce que Protée lui apprit de la mort d'Ajax, noyé auprès des rochers Gyréens, en Eubée, par la colère des dieux qu'il avait défiés. Il entendit aussi de sa bouche le récit de la trahison d'Égisthe, dont fut victime -son frère Agamemnon. Accablé de douleur, il eut cepen-dant le courage de le questionner encore sur Ulysse. CI Je l'ai vu, dit Protée, dans une île, où il pleurait. Il habi-tait le palais de la déesse Calypso, qui le retenait malgré lui. Quant à toi, Ménélas, tu ne mourras pas 1en Ar,gos; les immortels te transporteront dans la plaine Elysée, aux extrémités de la terre, où est le blond Rhadamanthe, et où les hommes vivent doucement. Là, point de neige, point de long hiver, point de pluie; sans cesse Okéanos y fait souffler la brise caressante de Zéphyros pour rafraî-chir les hommes. Tel sera ton sort, parce que tu possèdes Hélène et que tu es le gendre de Zeus. »
« Là-dessus, continue Ménélas, il se replongea dans la mer, et je retournai à mon vaisseau. Le lendemain, je repris la mer, j'allai accomplir sur les bords du fleuve Egyptos le sacrifice qui m'était imposé. Et enfin, -je rentrai dans ma patrie. »
En achevant ce récit, Ménélas invite Télémaque à passer avec lui une douzaine de jours. Au terme de ce séjour, il promet de le faire reconduire chez lui, après lui avoir donné un char avec trois chevaux, et en outre une belle coupe, pour faire des libations aux dieux. — « Atride, lui répond Télémaque, je serais heureux de séjourner long-temps ici, tant j'ai plaisir à t'entendre. Mais mes compa-gnons m'attendent à Pylos. Quant aux chevaux que tu m'offres, mieux vaut que tu. me les gardes ici; ton pays leur offre de riches pâturages; Ithaque, au contraire, est pauvre et sèche, plus propre aux chèvres qu'aux chevaux. » Ménélas sourit, approuve sa réponse, et change son pré-sent. Au lieu des chevaux, il lui donnera un beau cratère d'or, œuvre d'Héphaistos, qui lui fut offert par le roi des Sidoniens, quand il était son hôte.
Complot des prétendants.
Tandis que Télémaque est ainsi accueilli à Sparte, les prétendants sont à Ithaque dans le palais d'Ulysse, en train de jouer au disque. Noémon, celui qui a prêté son navire à Télémaque, vient les trouver; il leur demande s'ils savent quand le jeune prince doit revenir. A cette question, leur surprise est grande : ils ignoraient qu'il fût parti. Ils s'informent : Noémon leur apprend qu'il s'est embarqué avec un équipage formé de jeunes gens d'élite, et qu'avec lui était Mentor, ou plutôt un dieu sous les traits de Mentor; car le vrai Mentor n'a pas quitté Ithaque. Tout cela inquiète fort les prétendants. Ils quittent leur jeu et délibèrent. Antinoos propose d'attendre Télémaque au retour avec un vaisseau, dans le détroit qui sépare Ithaque de Samé. Tous approuvent, et le complot est organisé.
Le héraut Médon, qui était près de la cour où ils déli-béraient, les a entendus. Il se rend auprès de Pénélope et lui révèle leurs desseins, meurtriers. Pénélope ignorait le départ de son fils : elle est saisie de douleur et de crainte. Ses servantes s'assemblent autour d'elle. Elle leur fait con-naître en gémissant le sujet de son trouble. Ne sachant que faire, elle veut envoyer un serviteur à Laërte, pour qu'il avise aux moyens de conjurer le danger. Alors la vieille Euryclée avoue que c'est elle qui a préparé le départ : elle explique pourquoi elle. a gardé le secret, et elle rend confiance à Pénélope eu l'invitant à prier les dieux, Athèné en particulier, qui n'abandonnera pas Télé-maque et qui le sauvera. Pénélope, calmée, offre un sacri-fice à la déesse et lui adresse une ardente prière, qui est entendue.
Les prétendants préparent un vaisseau ; ils choisissent vingt hommes d'équipage et attendent le soir pour les faire embarquer. Pénélope s'est jetée sur son lit, sans prendre de nourriture, dévorée d'inquiétude. Enfin elle s'endort. Alors Athèné lui envoie une vision : sa propre sœur, Iphtimé, semble venir à elle dans son sommeil, elle lui parle : « Les dieux, dit-elle, ne veulent pas que tu pleures ; ton fils reviendra. » Pénélope, tout endormie, lui commu-- 220 L'ODYSSÉE [CH. IV] nique ses inquiétudes. Iphtimé la rassure : « Athèné, dit-elle, accompagne Télémaque : c'est elle qui m'a envoyée vers toi. » Alors Pénélope la questionne sur Ulysse, puis.qu'elle vient au nom des dieux. Mais Iphtimé écarte cette question et s'évanouit dans les airs. Pénélope s'éveille, toute consolée.
Les prétendants prennent la mer et vont s'embusquer près de l'ile Astéris, entre Ithaque et Samé. - ULYSSE EST JETÉ CHEZ LES PHÉACIENS
CHANT V
Ulysse quitte Calypso.
Au lever du jour, les dieux se réunissent de nouveau. Athèné répète les plaintes qu'elle a déjà faites sur le mal-heureux sort d'Ulysse : elle déplore qu'il soit encore retenu dans l'île de Calypso et que son fils soit menacé par les prétendants. Zeus, cette fois, cède à ses instances ; il ordonne à Hermès de se rendre auprès de Calypso. Qu'elle le laisse aller, en le mettant à même de se construire un radeau. Après avoir été le jouet des flots, il abordera, au bout de vingt jours, sur la terre des Phéaciens, qui lui fourniront le moyen de rentrer à Ithaque.
Hermès obéit. Il chàusse les sandales d'or qui le portent à travers les terres et les mers aussi vite que le souffle du vent; il prend la baguette qui endort les hommes ou les éveille; et il s'envole. Comme un oiseau de mer en chasse, il rase la surface des flots, arrive à l'ile de Calypso et se présente à l'entrée de la grotte de la déesse. Celle-ci tissait en chantant près d'un foyer où brûlaient des bûches odo-rantes. Tout autour de la grotte, un bois d'aulnes, de peu-pliers et de cyprès, où nichaient les oiseaux de mer. Sur le rocher lui-même s'étendait une vigne chargée de raisins. 222 L'ODYSSÉE [CH. V] Quatre sources coulaient en divers sens au milieu de prai-ries moelleuses. Hermès s'arrête pour admirer ce spectacle; puis il entre dans la grotte.
Calypso l'accueille, lui offre l'ambroisie et le nectar, et l'invite à dire ce qui l'amène. Hermès lui fait connaître la volonté de Zeus. Calypso se récrie d'abord sur la rigueur des dieux de l'Olympe, qui ne permettent pas aux déesses d'aimer des mortels. Toutefois, elle ne veut pas résister à Zeus et elle promet d'obéir.
Ulysse était assis au bord de la mer, les yeux pleins de larmes, car il ne songeait qu'au retour; ses regards mouillés ne cessaient d'explorer l'horizon. « Infortuné, lui dit Ca-lypso, ne reste plus ici à gémir et à te consumer dans le chagrin. Je veux préparer ton départ. Fabrique un large radeau. J'y mettrai pour toi des vivres et des vêtements, et je t'accorderai un vent favorable qui te ramènera dans ton pays, si telle est la volonté des dieux, plus puissants que moi. » Ulysse la regarde, étonné et défiant : s'embarquer sur un radeau pour traverser cette immensité, n'est-ce pas une folle entreprise? Il veut que la déesse jure qu'elle n'a point de mauvaises intentions contre lui. Calypso sourit; elle jure par le Styx, — serment .que les dieux craignent de violer, — qu'elle ne lui veut aucun mal. Loin de là; « car, ajoute-t-elle, mon cœur n'est point de fer, il est accessible à la pitié. »
Alors, elle fait entrer Ulysse dans sa grotte, lui sert un repas capable de lui donner des forces, et en même temps, par de douces paroles, elle lui remontre la témérité de son entreprise, les grandes fatigues et les grands périls qu'il va volontairement affronter, et cela lorsqu'il pourrait vivre auprès d'elle, qui ne se croit pas inférieure à Pénélope. « Déesse, lui répond Ulysse, ne sois pas fâchée de mon dessein. Certes, je sais que la prudente Pénélope ne te vaut ni par la beauté ni par la taille; elle est mortelle; toi, tu es à l'abri de la mort et de la vieillesse. Quoi qu'il en soit, le vœu que je forme de jour en jour, c'est de retourner en mon pays. Si quelque dieu veut me frapper au milieu de la mer, je supporterai la souffrance comme je sais la supporter. Car j'ai déjà beaucoup souffert sur les flots et dans les combats. »
Le lendemain, Calypso donne à Ulysse les instruments
Il. — ULYSSE EST JETÉ CHEZ LES PHÉACIENS 223 nécessaires pour abattre et tailler le bois; puis, elle le conduit à une extrémité de l'ile, où se trouvait une haute futaie. Il abat vingt arbres, les refend, les façonne avec la hache et le rabot, y pratique des. trous et les assemble au moyen de chevilles. Il forme ainsi un large radeau, auquel il adapte un plancher, un mât et une vergue. Il y ajoute des bordages en osier tressé et un gouvernail. Calypso lui fournit de la toile et des cordes, pour faire des voiles et des cordages. Alors, à l'aide de leviers, il met son embar-cation à la mer.
Tout ce travail a duré quatre jours. Le cinquième jour, Ulysse s'éloigne de l'ile, emportant des vêtements et des vivres que lui a donnés Calypso. Un vent favorable enfle ses voiles. Il navigue, plein de joie, la main sur le gou-vernail. Pendant dix-sept jours, il va ainsi, laissant tou-jours à sa gauche la constellation de l'Ourse et du Bou-vier. Le dix-huitième jour, il aperçoit la terre des Phéa-ciens, qui s'élève comme un bouclier au-dessus de l'eau.
La tempête.
A ce moment, le puissant dieu qui ébranle la terre revenait de chez les Éthiopiens ; du haut des monts des Solymes 1, il l'aperçut de loin, tandis qu'il voguait ainsi sur les flots. Saisi de colère, et, secouant la tête, il se dit à lui-même : « Ah! il paraît que les dieux ont changé d'avis au sujet d'Ulysse, tandis que j'étais chez les Ethiopiens. Le voici qui touche à la terre des Phéaciens; or c'est là que le destin a fixé le terme des misères qui l'accablent. Toutefois je pense qu'auparavant il pourra encore se rassasier de souffrances! » Là-dessus, il rassembla les nuages et bouleversa les mers en saisissant son trident. Il donna l'essor aux souffles de tous les vents à la fois,
1. 11 Y avait en Asie Mineure une population de ce nom. C'est d'elle probablement qu'il est ici question. 224 L'ODYSSÉE [CH. V] et enveloppa de nuées la terre et la mer. La nuit s'abattit du haut du ciel. En même temps fondaient sur les eaux Euros et Notos, Zéphyros au souffle terrible et Borée, né dans l'éther, qui soulève des vagues immenses. Ulysse sentit défaillir ses genoux' et son courage ; il gémit et se dit à lui-même en son cœur vaillant : — « Oh! malheureux que je suis! Que dois-je attendre enfin? Je crains qu'elle n'ait eu raison, la déesse, quand elle me disait que j'aurais durement à souffrir sur la mer, avant d'arriver dans mon pays; ce qu'elle a dit s'accomplit. De quels nuages Zeus a couronné les espaces du ciel! Comme il a bouleversé la mer ! Et comme les souffles de tous les vents se précipitent sur moi! Ah! je suis sûr diune mort cruelle. Trois èt quatre fois heureux les Danaëns qui périrent autrefois dans la plaine de Troie pour être agréables aux Atrides! Moi aussi, j'aurais dû mourir et subir le trépas, le jour où les Troyens en foule m'accablèrent d'une grêle de traits acérés autour du corps du fils de Pélée 1. Alors du moins, j'aurais eu de belles funérailles et mon nom eût été en honneur parmi les Achéens. Au lieu de cela, à quelle affreuse mort j'étais réservé! »
Comme il parlait ainsi, une vague énorme s'abattit sur lui d'un élan terrible et fit tournoyer son radeau. Il tomba loin de l'embarcation et laissa échapper le gouvernail. Un tourbillon de vents qui se heurtaient brisa son mât par le milieu. Voile et vergue tombè-rent au loin dans la mer. Longtemps il demeura sub-mergé, car le choc de la vague énorme l'empêchait de remonter aussitôt ; en outre, il était alourdi par les vêtements que lui avait prêtés la divine Calypso. A 1. Allusion à une scène racontée certainement dans un des poèmes aujourd'hui perdus qui faisaient suite à l'Wade. la fin, il revint à la surface, et rejeta de sa bouche l'eau salée qui ruisselait le long de sa tête. Mais, alors même, en l'état où il était, il n'oublia pas son radeau. Il se donna un élan dans les vagues, le saisit et s'assit au milieu, pour échapper à la mort. Les flots violents le portaient au gré des courants de-ci et de-là. De même qu'à la fin de l'été, Borée chasse à travers la plaine des chardons emmêlés en touffe serrée, de même les vents le portaient à tra-vers la mer en tout sens. Tantôt Notos le jetait à Borée qui l'enlevait, tantôt Euros le livrait à Zéphy-ros pour le chasser à son gré.
Une déesse de la mer, Ino, fille de Cadmos, devenue Leucothée depuis qu'elle habite les flots, l'aperçoit et le prend en pitié. Elle vient à lui, se pose sur le radeau, et lui indique un moyen de salut. Qu'il se dépouille de ses vêtements et nage vers la terre des Phéaciens. Pour l'aider, elle lui donne une bandelette de sa coiffure, sorte d'écharpe divine, qui le soutiendra sur l'eau. « Une fois sauvé, dit-elle, tu la rejetteras dans la mer, sans te retourner. » La déesse plonge sous les eaux. Ulysse hésite : « N'est-ce point pour me perdre, se demande-t-il, qu'une divinité me con-seille d'abandonner mon radeau? Le mieux est d'y rester, tant qu'il résiste. Si la vague le brise, je me mettrai à la nage, car je n'aurai plus d'autre moyen de salut. » A l'ins-tant même, une grosse vague soulevée par Poséidon tombe sur le radeau et le met en pièces. Ulysse saisit une poutre, l'enjambe et quitte ses vêtements. Puis, il étend la bandelette sous sa poitrine et se jette à la nage. Poséidon l'aperçoit, secoue la tête et dit : « Va donc, emporté par les vagues, jusqu'à ce que tu arrives parmi des hommes. Alors même, je ne crois pas que tu sois au terme de tes maux. »
Cependant Athèné apaise les vents, sauf Borée, qui, soufflant seul, pousse Ulysse avec les vagues vers la terre des Phéaciens. Pendant deux jours et deux nuits, il est ainsi ballotté. Enfin, au matin du troisième jour, le calme se fait. Le nageur, soulevé sur la crête d'une vague, aperçoit 226 L'ODYSSÉE [CH. V] la terre. La joie que ressentent des enfants, lorsqu'ils voient revenir à la santé un père malade, qui semblait perdu, Ulysse l'éprouve en découvrant la terre et les arbres. Il nage vigoureusement vers le rivage. Mais quand il n'en est plus éloigné que de la portée de la voix, il entend le bruit des vagues qui se brisent sur les rochers en les couvrant d'un voile d'écume. Ni port ni baie; toute la côte était hérissée. Alors le désespoir l'envahit.
« Hélas ! quand Zeus me donne de voir cette terre que je n'espérais plus, quand j'ai franchi cet espace immense, je ne trouve aucun endroit où sortir de ces flots écumants ! Tout autour" de l'île, des rochers hérissés, des vagues qui se brisent en mugissant, une enceinte de pierre lisse, au pied de laquelle l'eau profonde ne permet pas de prendre pied pour échapper à la mort. Si je tente de sortir' de l'eau, une vague peut m'enlever et me projeter contre la roche ; en ce cas, ma tentative même me perdra. Si je nage plus loin à la recherche d'un rivage abrité et d'une anse, je crains qu'un nouveau coup de vent ne me rejette, malgré mes plaintes, vers la mer poissonneuse, ou qu'une divinité n'excite contre moi un de ces monstres marins que nourrit en foule la divine Amphitrite. Car je sais que le dieu qui ébranle la terre est irrité contre moi. »
Pendant qu'il délibérait ainsi en son esprit, une grosse vague le jeta sur les rochers du rivage. Sa chair y eût été- déchirée, ses os eussent été brisés, si la déesse aux yeux bleus, Athèné, ne lui eût suggéré une idée salutaire. De ses deux mains il saisit le rocher en s'élançant ; et il s'y tint accroché en gémissant, jusqu'à ce que le flot fût passé. IÎ évita ainsi le premier choc, mais en revenant sur elle-même, la vague le frappa et le rejeta au loin dans la mer. De même qu'un poulpe, arraché de son rocher, entraîne des fragments de pierre avec ses tentacules; de même, des lambeaux de peau, arrachées des fortes mains du héros, restèrent après la roche. La vague énorme l'ensevelit.
Il aurait péri là, infortuné, avant son heure, si Athèné aux yeux bleus ne lui eût encore éveillé l'esprit. S'éloignant de la ligne des vagues qui défer-laient sur le rivage, il se mit à nager plus au large en regardant toujours la terre, pour y découvrir un point moins battu des flots et plus hospitalier. Quand il fut arrivé en nageant ainsi jusqu'à un fleuve dont le beau courant débouchait dans la mer, il vit devant lui l'endroit propice qu'il cherchait, une côte sans rochers, abritée du vent. Il reconnut le fleuve à son courant, et il lui adressa cette prière en son cœur : « 0 roi, qui que tu sois, écoute-moi. Je viens à toi après t'avoir bien invoqué, fuyant du large devant la colère de Poséidon. Les dieux mêmes ont pitié ' de l'homme errant qui vient à eux, comme moi, en ce moment, je viens vers tes eaux et je me jette à tes genoux, après de dures souffrances. Pitié, ô roi ; je suis ton suppliant ! »
Il parla ainsi, et le fleuve suspendit son cours, il arrêta ses flots, et, devant Ulysse, il rétablit le calme ; il le sauva en l'accueillant dans son estuaire.
Ulysse plia les deux genoux et laissa retomber ses bras vigoureux; car ia mer avait épuisé son courage. Tout son corps était enflé, l'eau coulait abondam-ment de sa bouche et de ses narines. Sans haleine et sans voix, il restait étendu, comme inanimé, tant la fatigue l'accablait. Enfin, il se remit à respirer et reprit ses esprits. Alors il détacha de son corps la bandelette de la déesse et la jeta dans le fleuve, qui s'écoulait à la mer; les vagues l'emportèrent, avec le courant, et Ino la reçut dans ses mains. Ulysse, 228 L'ODYSSÉE [es. VJ s'éloignant du fleuve, sè coucha dans le jonc, et baisa la terre nourricière. Puis, en gémissant, il dit à son cœur vaillant : « Hélas! que vais-je devenir! que m'arrivera-t-il encore après ceci? si je passe la. nuit à souffrir auprès du fleuve, le froid pénétrant et _la rosée me feront mourir, en l'état de faiblesse où je suis. Le matin, un vent glacial souffle du fleuve.
Si je monte sur la berge vers ces fourrés épais et
que je m'endorme dans les buissons pour me détendre
par un peu de repos et pour essayer de goûter le
doux sommeil, je crains de devenir la proie des
bêtes sauvages. » En réfléchissant ainsi, voici ce qui
lui parut le meilleur. Il marcha vers le fourré, qui
était à peu de distance de la rivière, au milieu d'un
espace découvert. Deux touffes sortaient de terre
au même endroit; il s'y glissa : c'était un nerprun
et un olivier. Ni les souffles humides du vent ne
pouvaient y pénétrer, ni les rayons resplendissants
du soleil n'y dardaient leurs traits, ni la pluie ne
les traversait ; tant ils étaient serrés étroitement l'un
contre l'autre. Ulysse s'y introduisit. De ses mains,
il se fit une large couche; car il y avait à terre abon--
dance de feuilles, de quoi abriter deux ou trois
hommem, dans la saison d'hiver, si rigoureux que pût
être le froid. A cette vue, le noble Ulysse, durement
éprouvé, se réjouit. Il se plaça au milieu et entassa
sur lui un épais monceau de feuilles. Comme un
homme qui habite au loin dans la campagne, sans
aucun voisin, cache un tison sous la cendre noire
pour entretenir le germe du feu et n'avoir pas besoin
d'aller le chercher ailleurs, de même Ulysse se cacha
sous les feuilles. Athèné versa le sommeil sur ses
yeux, afin de le reposer vite de sa dure fatigue en
fermant ses paupières.
CHANT VI
Nausicaa se rend au fleuve.
Tandis qu'Ulysse dort ainsi, Athèné descend chez les Phéaciens, habitants de la terre où il vient d'aborder. Ils avaient alors pour roi Alkinoos. La déesse se rend à sa demeure ; elle pénètre dans la chambre où dormait sa fille, la jeune Nausicaa, et lui apparaît dans son sommeil, sous les traits d'une amie. « Nausicaa, lui dit-elle, tu es vrai-ment bien négligente. Tu n'as pas soin des vêtements dont tu devrais t'occuper, et pourtant ton mariage est prochain ; il te faudra, ce jour-la, de beaux vêtements pour toi et pour ceux qui te conduiront; c'est là ce qui te fera honneur. Dès le lever du jour, allons laver à la rivière. Je t'accom-pagnerai. Voici que les plus nobles Phéaciens songent à de-mander ta main. Prie ton père de te prêter un chariot et des mules pour porter le linge au lavoîr. » Athèné disparait. Le jour se lève; Nausicaa s'éveille. Elle va trouver son père.
Elle le rencontra, comme il sortait pour se rendre vers les nobles princes, au conseil, où l'appelaient les Phéaciens. Elle s'approcha et lui dit : a Cher père, est-ce que tu ne voudrais pas me faire atteler un chariot élevé, aux roues solides, pour que je porte le linge à la rivière? je veux le laver, car voici long-temps qu'il attend la lessive. Toi-mème, quand tu sièges parmi les premiers de la cité et que tu déli-bères avec eux, il convient que tu aies des vêtements blancs. Et les cinq fils que tu as dans ton palais! deux sont mariés, trois sont encore des jeunes gens, et il leur faut toujours des vêtements fraîche-ment lavés pour se mêler aux danses. Tout cela, c'est moi qui m'en occupe. » Elle ne dit que cela, car elle n'osait pas prononcer devant son père le 230 L'ODYSSÉE [CH- VI] mot de mariage. Lui comprit parfaitement et répon-dit : « Je ne te refuserai ni les mules, mon enfant, ni aucune autre chose. Va : mes serviteurs vont te préparer un chariot élevé, aux roues solides, pourvu en dessus d'un coure, «
Les serviteurs attellent le chariot. La jeune fille y met le linge. Sa mère lui donne des provisions de route et de l'huile pour le bain. Elle monte sur le char et fouette les mules, qui partent rapidement, suivies par le cortège des servantes. On arrive au fleuve. Là étaient disposés des bassins pour laver, où coulait une eau vive et abondante. On dételle les mules, on décharge le chariot et on se met au travail. Le linge est bientôt lavé. On l'étend au soleil sur la grève pour le faire sécher; puis les jeunes filles se baignent et prennent ensuite leur repas sur le bord de l'eau. Après le repas, elles se mettent à jouer à la balle; Nausicaa leur donne l'exemple. Telle Artémis, dans la montagne, parcourt les hauteurs du Taygète ou de l'Ery-manthe, à la poursuite des sangliers et des biches légères; avec elle, jouent les nymphes rustiques, filles de Zeus; sa mère Lèto est fière de sa beauté, car elle dépasse ses compagnes de la tête, et, si gracieuses qu'elles soient toutes, elle est de beaucoup la plus belle. Telle la vierge Nausicaa se distinguait entre ses servantes.
Ulysse et Nausicaa.
Comme l'heure du retour approchait, Athèné s'avise d'un moyen de réveiller Ulysse. Nausicaa, en jouant, lance par mégarde la balle dans la rivière. Les jeunes filles poussent un cri : le héros se réveille. Il s'assied et se demande où il est. Quel peuple habite cette terre? Le cri qui l'a frappé est-il celui des nymphes? Il se décide à sortir de sa retraite pour s'en assurer. Aussitôt, il s'avance hors du fourré, en se couvrant avec une branche chargée de feuilles. Il res-semblait à un lion de la montagne, plein de force, qui s'avance, le poil hérissé par la pluie et par le vent, les yeux étincelants, pour se jeter sur un troupeau. A sa vue, Jes jeunes filles sont saisies de terreur et prennent la fuite. Seule, Nausicaa reste et l'attend : Athèné lui inspire cette fermeté. Ulysse hésite à se jeler à ses genoux, car il craint de l'offenser. Il lui parle donc à distance et l'implore :
« Je te supplie, ô jeune reine : déesse à coup sûr; ou bien, ne serais-tu qu'une mortelle? Si tu es une des déesses qui habitent le vaste ciel, tu me parais toute semblable par la beauté, par la taille et par la tournure à la fille du grand Zeus, Artémis. Si tu es une mortelle, habitante de la terre, trois fois heu-reux ton père et ta mère vénérée, trois fois heureux tes frères! Leur cœur doit se dilater sans cesse dans la joie, quand il te voit, toute florissante, te mêler à la danse. Mais l'homme heureux entre tous, c'est celui qui, préféré pour ses offres opulentes, t'emmènera chez lui. Jamais, je n'ai vu créature mortelle, homme ou femme, qui t'égalât; je suis saisi d'admiration. A Délos autrefois, près de l'autel d'Apollon, j'ai remarqué un jeune palmier qui gran-dissait, aussi élancé. Car je suis allé là, suivi d'un peuple nombreux, dans cette expédition qui devait être pour moi la cause de tant de peines. En le voyant, j'éprouvai la même impression que devant toi, car jamais tige ne jaillit ainsi du sol. C'est ainsi, ô jeune fille, que je t'admire et que je m'extasie, sans oser toucher tes genoux. Une douleur cruelle m'étreint le cœur. Hier, après vingt jours, j'ai pu échapper aux flots sombres de la mer; pendant tout ce temps, les vagues et les vents rapides m'entraî-naient, depuis que j'eus quitté l'île d'Ogygie. Et main-tenant la divinité m'a jeté ici, peut-être pour que j'y subisse quelque autre malheur; car je ne compte plus sur la fin de mes maux : les dieux me feront encore longtemps souffrir avant que je l'atteigne. 0 reine, aie pitié de moi. Tu es la première que j'aie 232 L'ODYSSÉE [CH. -vil ^ rencontrée après tant de souffrances; et, sauf toi, je ne connais personne de ceux qui habitent cette terre et cette cité. Indique-moi la ville, donne-moi quelque pauvre morceau de toile pour me couvrir, quelque tissu grosssier que tu as dû apporter avec toi pour envelopper ce linge. En retour, puissent les dieux t'accorder tout ce que tu désires en ton cœur, un mari et une maison, et qu'ils mettent entre vous la concorde bienfaisante! Car il n'est rien de meilleur, ni de plus excellent que l'union de cœur entre un homme et une femme qui habitent ensemble. Grande peine pour leurs envieux, grande joie pour leurs amis, et pour eux plus encore. »
A ces paroles, Nausicaa aux bras blancs répondit : « Étranger, ton air dénote un homme bon et sensé; quant à la fortune, Zeus l'Olympien la répartit aux hommes comme il veut, aux bons et aux méchants. Peut-être t'a-t-il assigné la destinée que tu dis : il faut alors que tu l'acceptes. Mais pour le moment, puisque tu es venu en ce pays et dans notre ter-re, tu ne manqueras ni de vêtements ni d'aucune des choses que doit recevoir un malheureux suppliant qu'on rencontre. Je t'indiquerai la ville et je te dirai le nom du peuple qui l'habite. Ce sont les Phéaciens qui possèdent ce pays et cette terre; et moi, je suis fille du noble Alkinoos, à qui- appartiennent chez les Phéaciens la force et l'autorité. »
En même temps, Nausicaa rappelle ses servantes. Elle les rassure : « L'étranger, dit-elle, n'est pas un ennemi. Nous habitons trop loin de toute terre pour être attaqués. C'est un malheureux que la mer a jeté ici: nous devons le secourir, car les étrangers et les pàuvres viennent de Zeus. Faites-le baigner dans la rivière, à l'abri du vent.'» Les servantes le conduisent à un endroit abrité, déposent près de lui des vêtements, et, sur son invitation, s'éloignent.
II. — ULYSSE EST JETÉ CHEZ LES PHÉAC1ENS 2;3:3 Quand Ulysse sort de l'eau, peu après, il se couvre de ces vêtements; Athèné le fait paraître plus fort et plus jeune; il va s'asseoir près de la mer, tout resplendissant de beauté. Nausicaa le voit à distance, et, s'adressant à ses compagnes, elle le compare à un dieu; même, elle exprime le souhait qu'il voulût rester en ce pays et devenir son époux.
Sur son ordre, les servantes lui donnent à manger. Pendant ce temps, elle fait tout préparer pour le retour : puis s'adressant à l'étranger, elle l'instruit de ce qu'il doit faire : « Je te conduirai, lui dit-elle, vers la ville. Tant que nous serons dans la campagne, suis mon char avec les servantes; à peu de distance de la ville, tu nous quitteras ; car les Phéaciens sont moqueurs, et l'on ne manquerait pas de dire : II: Quel est donc ce bel étranger qui suit Nau-- « sicaa? Où l'a-t-elle trouvé? Sans doute, il l'épousera : « c'est un homme venu de loin ou peut-être un dieu, car « elle dédaigne ceux d'ici. » Ces propos me feraient du tort. » Elle indique alors à Ulysse où il devra s'arrêter. Une fois qu'elles seront rentrées, il n'aura qu'à demander le palais d'Alkinoos. Sans s'arrêter à la porte, il traversera la salle et ira se jeter aux pieds de la reine Arèté, assise sur la pierre du foyer. C'est elle qui assurera son retour.
Nausicaa fouette ses mules et le cortège se met en marche. Au coucher du soleil, il arrive à l'endroit désigné, qui est un temple d'Athèné. Tandis que les jeunes filles s'éloignent, il s'y arrête et invoque la déesse, qui l'écoute favorablement.
CHANT VII
Ulysse reçu chez Alkinoos.
Cependant Nausicaa est rentrée chez son père. Ulysse se met en marche. Athèné l'a rendu invisible. Quand il est sur le point d'entrer en ville, elle vient à lui sous les traits d'une jeune fille et s'offre à le guider. Sans être vus ni l'un ni l'autre, ils traversent la ville. Arrivés au palais, Athèné 234 L'ODYSSÉE [CH. vir] encourage Ulysse à entrer : elle lui fait connaître la généa-logie d'Alkinoos et d'Arèté, elle lui dit de quelle influence jouit la reine sur son mari et sur les Phéaciens. II: Car, ajoute-t-elle, elle est douée d'un sens excellent. Elle rétablit la concorde dans les familles. Si elle s'intéresse à toi, tu peux espérer de revoir les tiens et de revenir en ton pays. » La déesse Athèné disparaît; elle se rend à Athènes, dans' la demeure d'Érechthée.
Ulysse admire le palais d'Alkinoos, resplendissant d'un éclat égal à celui du- soleil ou de la lune.
Des murs d'airain s'étendaient à droite et à gauche depuis l'entrée jusqu'au fond, ornés d'une frise en verre bleu. Des portes d'or fermaient la demeure; sur le seuil en airain, se dressaient des jambages d'argent, le linteau était en argent, l'an-neau du portail en or. De chaque côté, se tenaient des chiens en or et en argent, qu'Héphaistos avait fabriqués habilement pour garder la maison du noble Alkinoos, animaux immortels, que la vieil-lesse n'atteignait pas. En dedans, le long du mur, des fauteuils étaient adossés des deux côtés, depuis le seuil jusqu'au fond de la salle; on les a~\sait couverts de tapisseries délicates, finement brodées, travail des femmes. C'est là que les chefs des Phéa-ciens s'asseyaient pour boire et manger : car les repas s'y succédaient toute l'année. Des jeunes gens en or, debout sur des piédestaux solides, tenaient-en main des torches allumées, qui éclairaient les convives dans le palais pendant la nuit. Cinquante servantes habitaient chez le roi. Les unes broyaient sous la meule le froment blond, les autres tissaient la toile et tournaient la quenouille, assises, aussi rapprochées que les feuilles du peuplier élancé; du tissu serré s'échappaient des gouttes d'huile l. 1. Les femmes, en ce temps, se servaiént d'huile comme nos
II. — ULYSSE EST JETÉ CHEZ LES PHÉACIENS 23a Car autant les Phéaciens l'emportent sur les autres hommes pour conduire un vaisseau rapide sur la mer, autant leurs femmes se distinguent dans l'art de tisser : Athèné leur a donné l'adresse au travail, en même temps que le savoir faire.
En dehors de la cour, près des portes, était un grand verger de quatre arpents, entouré d'une enceinte. Des àrbres élevés y poussaient vigoureu-sement, poiriers, grenadiers, pommiers aux doux fruits, figuiers savoureux, oliviers verdoyants. Jamais ces arbres ne cessent de produire, jamais ils ne restent sans fruits, ni l'hiver, ni l'été, en aucun temps de l'année. Le souffle du zéphyr fait naître les uns et mûrit les autres : la poire succède à la poire, la pomme à la pomme, la grappe de raisin à la grappe, la figue à la figue. Un vignoble fécond y avait été planté; une partie des ceps, sur un terrain uni, mûrit au Soleil; dans l'autre, on fait la vendange ou l'on presse les grains de raisin ; en avant, sont des plants où le fruit vert sort de la fleur, d'autres qui commencent à se colorer. Le long de la dernière rangée, des plates-bandes bien soignées donnent des légumes variés, qui végètent toute l'année. Deux sources y jaillissent : l'une fuit à travers le jardin; l'autre, en sens contraire, passant sous le seuil de la cour, coule vers la haute maison, et les gens de la ville viennent y puiser.
Ulysse admire ces merveilles. Puis il entre, enveloppé d'un nuage par les soins d'Athèné, et, traversant la salle où le banquet s'achevait, il va se jeter aux pieds de la reine Arèté. A l'instant même, le nuage se dissipe. « Arèté, s'écrie-t-il, je viens en suppliant vers toi, vers ton époux, tisserands se servent d'un apprêt onctueux, pour lier les fils ensemble et leur donner plus de souplesse. 236 " ' L'ODYSSÉE .. [CH. VII] vers tes convives; j'ai beaucoup souffert. Que les dieux vous accordent à tous le bonheur-; vous, donnez-moi le moyen de rentrer en mon pays. » Il s'assied au milieu des cendres du foyer, dans l'attente d'une réponse. Tous sont saisis de surprise à sa vue.
Enfin l'un des plus vieux, Echénéos, engage Alkinoos à faire relever l'étranger et à l'accueillir comme un hôte. Alkinoos tend la main à Ulysse, le fait asseoir à la place de. son propre fils et ordonne à l'intendante de le servir. Quand il s'est rassasié, on offre une libation à Zeus, dieu des suppliants. Alors Alkinoos annonce à ses convives qu'il est temps de se retirer; mais il les invite à revenir le lendemain pour fêter son. hôte et s'occuper avec lui des moyens d'assurer son retour. « Une fois en son pays, dit-il, il. subira le destin qui lui est attribué. Mais si par hasard c'est quelque dieu qui est venu nous visiter, je suis surpris qu'il se cache ainsi : car jusqu'ici les dieux se révélaient à nous ouvertement. » — « Je ne suis pas un dieu, répond Ulysse; je ne suis qu'un pauvre mortel, accablé d'infortunes. La faim m'a obligé à manger, .malgré mon affliction. Mais ce que je vous demande, c'est de me renvoyer demain chez moi dès le lever du jour. J)
Les convives se retirent. Ulysse reste seul avec ses hôtes. Arèté, qui a reconnu les vêtements qu'il porte, l'interroge « Etranger, qui es-tu? d'où viens-tu? qui t'a donné ces vêtements? ne disais-tu pas que la mer t'avait jeté sur ce rivage ? » Ulysse lui raconte alors, non pas tous ses malheurs, mais seulement les derniers. Il lui dit le séjour • forcé qu'il a fait -dans l'ile de Calypso, comment il en' est sorti au bout de sept ans, et après quelles épreuves il a été jeté sur le rivage de Skhérie; il lui rapporte aussi la façon dont il a été secouru par Nausicaa. Alkinoos regrette que sa fille ait laissé son hôte en arrière, au lieu -de l'amener elle-même au palais ; mais Ulysse, pour excuser la jeune fille, allègue que c'est lui qui s'est refusé à l'ac-compagner, ignorant les dispositions de son père. Sur cette réponse, le roi, enchanté de la sagesse et de la dignité de son hôte, lui exprime le plaisir qu'il aurait à le garder, et même, si cela lui convenait, à faire de lui son gendre. Toutefois, il ne veut pas le retenir malgré lui. Et, puis--
Il. — l LYSSE EST JETÉ CHEZ LES PHÉACIENS 237 qu'Ulysse paraît décidé à s'en aller, Alkinoos lui vante l'excellence des vaisseaux phéacicns, qui franchissent aisément les plus grandes distances. « Zeus, s'écrie Ulysse, puisse Alkinoos accomplir ce qu'il me promet ! que sa gloire soit impérissable, et que, moi, je rentre en mon pays »
Arèté fait alors préparer un lit pour Ulysse, qui goûte enfin le plaisir de reposer à l'aise après tant de fatigues.
CHANT VIII
Ulysse chez les Phéaciens.
Le lendemain matin, l'assemblée des Phéaciens se réunit ; Athèné a eu soin de faire elle-même l'office de héraut pour les convoquer. Alkinoos y prend la parole. Il rappelle que c'est l'usage des. Phéaciens de fournir à ceux qui sont jetés dans leur île le moyen de retourner chez eux; il propose donc d'armer un vaisseau pour reconduire Ulysse : cinquante-deux jeunes gens tirés au sort lui serviront de rameurs. En attendant, il invite les chefs à venir en son palais pour faire fête à l'étranger, et il prie le héraut d'aller chercher l'aède Démodocos.
Les chefs suivent Alkinoos; le héraut amène l'aède; les jeunes gens arment le vaisseau, puis viennent à leur tour au palais. Là un festin se prépare. L'aède a pris place : il est aveugle, mais la muse a fait de lui un chanteur excellent. Le héraut le fait asseoir sur un fauteuil aux clous d'argent, au milieu de la salle, contre un des piliers élevés : il suspend sa cithare au-dessus de sa tête, et on lui sert à manger et à boire. Lorsque l'appétit des convives est rassasié, la muse excite l'aède à chanter un épisode de la légende qui était alors la plus populaire. Il dit com-ment Ulysse et Achille se prirent de querelle dans un festin, et quelle joie en ressentit Agamemnon. Car il voyait ainsi s'accomplir un oracle qu'Apollon lui avait donné autrefois à Pytho, lorsque l'expédition allait commencer. 238 L'ODYSSÉE [CH. VIII]
Ainsi chantait l'aède renommé. Ulysse, en l'en-tendant, saisit de ses fortes mains le grand tissu de pourpre qui l'enveloppait, le tira sur sa tête et s'en couvrit le visage. Car il avait honte de laisser voir aux Phéaciens les larmes qui coulaient de ses yeux. Quand le divin aède cessait de chanter, il essuyait ses larmes, découvrait sa tête, et prenant une coupe à deux anses faisait une libation aux dieux. Mais lorsque l'aède reprenait, pressé par les plus nobles Phéaciens qui aimaient à l'entendre, Ulysse de nou-veau couvrait sa tête et pleurait.
Alkinoos, seul, remarque cette émotion de son hôte; car il était près de lui et l'entendait sangloter. Il met fin au repas et propose qu'on se livre à des jeux pour montrer à l'étranger combien les Phéaciens sont habiles soit au pugilat, soit à la lutte, et quelle est leur légèreté. On 13e. lève de table et on se rend à la place publique, où s'as-semble une foule immense. De nombreux jeunes gens veu-- .lent prendre part aux concours. Clytonoos est vainqueur à la course, Euryalos à la lutte,. Amphialos au saut, Élatreus au disque, Laodamas, fils d'Alkinoos, au pugilat.
Alors les jeunes vainqueurs ont l'idée de provoquer l'étranger. Laodamas vient à lui et l'engage en termes courtois à montrer ce qu'il sait faire : « Tu ne dois pas ignorer ces exercices, car il n'est rien qui fasse plus d'honneur à un homme que ce qu'il est capable d'accom-plir avec ses bras et ses pieds. Allons, dissipe tes chagrins; ton vaisseau est déjà tiré du chantier et tes compagnons sont prêts. » — « Laodamas, lui répond Ulysse, pourquoi cette invitation, qui est une raillerie? Je songe plus à mes malheurs qu'aux jeux, et je suis ici, au milieu de vous, en qualité de suppliant. JI Mais le jeune Euryalos n'accepte pas cette excuse : « Étranger, lui dit-il, sans doute on ne t'a pas appris ces exercices. Tu étais peut-être embarqué sur quelque vaisseau de commerce pour surveiller les marchandises et en tenir le compte. Tu n'as pas l'appa-rence d'un homme habitué à lutter. »
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Ulysse lui lança un regard de colère et lui dit : « Étranger, voilà des paroles regrettables : tu as l'air d'un homme de peu de discernement. Les dieux ne distribuent pas leurs faveurs indistinctement à tous les hommes, ni la .beauté, ni l'esprit, ni le don de la parole. Tel homme a peu d'apparence, mais la puissance divine y supplée par l'éloquence, et, quand il parle, on prend plaisir à le regarder. Il s'exprime sans hésiter, avec une dignité aimable; il est remarqué dans l'assemblée; et, lorsqu'il marche à travers la ville, on le contemple comme un dieu. Un autre a la beauté des immortels, mais la grâce n'environne pas ses paroles. C'est ainsi que ton aspect est séduisant; un dieu même ne le créerait pas plus noble; mais ton esprit est vain. Tu as pro-voqué ma colère en parlant sans convenance. Non, je n'ignore pas ces exercices, comme tu le prétends, je crois au conlraire que j'y excellais, tant que je me sentais confiant en ma jeunesse et en mes bras. Mais maintenant je suis accablé par le malheur et la souffrance; car j'ai supporté de dures épreuves soit à la guerre, soit en traversant les flots avec bien des peines. Malgré tout, quelles qu'aient été mes souffrances, j'essaierai de vos jeux; car tes propos m'ont mordu au cœur, et ton langage m'a irrité. »
En même temps, il se lève, saisit un disque énorme, et d'un élan vigoureux, le lance. La pierre passe en sifflant dans les airs et va tomber bien au delà des marques de tous les autres concurrents. Athèné, qui a pris l'aspect d'un homme, se récrie d'admiration. Alors Ulysse, satisfait et déjà presque adouci, invite les Phéaciens à en faire autant. Il les défie au pugilat, à la lutte, à la course, tous, excepté Laodamàs, qui est son hôte. Personne ne répond à son défi. Alkinoos le loue et l'apaise : « Les Phéaciens, dit-il, ne sont remarquables ni au pugilat, ni à la lutte; 240 L'ODYSSÉE . ' [CH. VIII] nous n'excellons qu'à courir et à naviguer. Nous aimons les repas, la cithare, les danses, les beaux vêtements et les bains chauds. Pour que tu puisses juger de notre agilité, nos plus habiles danseurs vont danser devant toi. » -Un héraut va chercher la cithare de Démodocos. L'aède chante les amours d'Arès et d'Aphrodite. Les jeunes dan-seurs suivent le rythme de son chant et dansent au son de la cithare. Ulysse admire la légèreté de leurs pas. Puis les deux meilleurs danseurs, Halios et Laodamas, exécutent ensemble d'autres danses plus difficiles, tout en jouant avec une balle. Ulysse, ravi, exprime sa surprise. Alors Alkinoos invite les douze chefs du peuple à se joindre à lui pour offrir à l'étranger des présents. « Quant à Euryalos, dit-il, il lui donnera satisfaction par ses paroles et ses cadeaux, car il a tenu des propos messéants. » Euryalos acquiesce à cette invitation. Il détache son épée d'airain, garnie d'une poignée d'argent, avec le fourreau d'ivoire qui la contient ; et il l'offre à Ulysse en lui disant : « Sois heureux, étranger. Si quelque parole fâcheuse a été pro-noncée, que les vents l'emportent au loin; pour toi, puis-sent les dieux t'accorder de revoir ta femme et ta patrie, puisque, depuis si longtemps, tu souffres loin des tiens. » C( Sois heureux, toi aussi, répond Ulysse; que les dieux te donnent le bonheur. Puisses-tu. ne jamais ^regretter cette épée, que tu m'as donnée pour racheter tes paroles. »
On rentre au palais. Alkinoos fait préparer les présents qu'il veut offrir à Ulysse. Arèté lui donne un coffre où elle enferme de beaux vêtements; Ulysse le ferme lui-même à l'aide d'un nœud dont il possède le secret. Les servantes le conduisent alors au bain. Puis, il retourne à la grande salle pour le festin. En passant, il aperçoit Nausicaa, qui l'attendait sur le seuil de la porte de sa chambre. « Salut, dit-elle, étranger. Plus tard, quand tu seras dans ta patrie, souviens-toi de moi, rappelle-toi que je t'ai sauvé la vie. » « Nausicaa, lui répond Ulysse, fille du noble Alkinoos, que Zeus, le dieu de la foudre, l'époux d'Hèré, m'accorde de rentrer chez moi et de voir le jour du retour. Alors, dans mon pays, je t'adresserai des vœux chaque jour, comme à une déesse. Car c'est de toi que je tiens la vie, jeune fille. »
Il vient s'asseoir au banquet auprès d'Alkinoos. De nou-veau, le héraut amène l'aède Démodocos. Ulysse prélève un morceau de choix et le lui fait porter. « Héraut, dit-il, tiens, porte ce morceau à Démodocos, pour qu'il le mange; je veux lui témoigner mes sentiments, malgré mon afflic-tion. Car les aèdes, chez tous les hommes qui vivent sur la terre, sont honorés et respectés, parce que la Muse leur a enseigné ses récits et que leur race lui est chère. » Après le repas, Ulysse s'adresse de nouveau à l'aède « Tu excelles, lui tlit-ïr, à chanter le sort des Achéens, ce qu'ils ont fait et ce qu'ils ont souffert, comme si tu l'avais vu toi-même ou entendu raconter à quelqu'un qui l'aurait vu. Eh bien, passe à une autre scène, dis-nous le cheval de bois que construisit Épéos avec l'aide d'Athèné et qu'Ulysse fit entrer dans l'Acropole pour tromper les Troyens. Si tu nous racontes cela comme il faut, je dirai partout qu'un dieu bienveillant t'a favorisé du don des chants divins. »
L'aède fait ce qui lui est demandé. Il raconte comment le cheval de bois fut introduit dans Ilios, comment les Troyens délibérèrent sur ce qu'ils en feraient, et comment l'oracle s 'accomplit. Il retrace la prise de la ville, le mas-sacre, les exploits d'Ulysse et de Ménélas. Ulysse, en l 'entenclant, pleure, comme une femme qui a vu périr son mari et qu'on emmène en esclavage. Alkinoos, qui s'en aperçoit, fait cesser le chant, en signalant à tous l'émo-tion de l'étranger; et, s'adressant à lui, il l'invite à dire son nom et à faire connaître son pays, afin que les vais-seaux des Phéaciens, qui vont d'eux-mêmes au but, puis-sent l'y ramener. Il le prie aussi d'expliquer pourquoi les aventures des Achéens devant Ilios le touchent si vivement.
LES RÉCITS D'ULYSSE
CHANT IX
Premières aventures d'Ulysse.
« Alkinoos, répond Ulysse, il n'y a rien de plus beau dans un festin que d'écouter les récits d'un aède, tandis que les tables sont chargées de mets et que l'échanson rem-plit les coupes. Tu aimes mieux pourtant me faire dire mes peines. Par quoi commencerai-je? elles sont infinies. Je suis Ulysse, fils de Laërte, célèbre par mes ruses. J'habite Ithaque, entourée d'îles ; terre âpre, mais qui nourrit une forte race. Rien ne m'est plus à cœur que de la revoir. En vain Calypso, en vain Circé ont voulu me retenir auprès d'elles : elles n'ont pu me persuader, car rien n'est plus cher à l'homme que sa terre natale et ses parents. Mais., allons, il faut que je vous dise toutes les souffrances de mon retour. »
« D'Ilios, le vent nous poussa vers le rivage des Kicones, à Ismaros. Nous pillâmes la ville et nous-y fîmes bonne prise. Mais, malgré moi, mes compagnons s'attardèrent à boire et à égorger les troupeaux. Les Kicones revinrent en nombre, une bataille s'engagea. D'abord vainqueurs, nous fûmes défaits dans l'après-midi et nous ne pûmes regagner nos vaisseaux qu'en laissant beaucoup des nôtres sur le terrain.
s: Un vent du nord terrible nous chassa si violemment que nous fûmes contraints de toucher terre. Enfin, nous reprîmes la mer, et j'allais doubler le cap Malée pour me diriger sur Ithaque, quand le vent me rejeta au loin, bien au delà de Cythère. Emportés pendant neuf jours, nous abordâmes, le dixième, au pays des Lotophages, qui se nour-rissent de fleurs. Ceux de mes compagnons que j'envoyai à la découverte furent bien accueillis par les gens du pays, qui leur donnèrent à manger du lotos. Or quiconque goÚ-tait le doux fruit du lotos ne voulait plus revenir au vais-seau pour dire ce qu'il avait vu ni retourner en son pays ; il ne songeait plus qu'à vivre avec les Lotophages, en se nourrissant de lotos ainsi qu'eux. Je dus les ramener malgré eux au vaisseau et j'ordonnai aux autres de faire force de rames pour nous éloigner de cette terre. »
Ulysse chez le Cyclope.
« Nous arrivâmes alors dans la terre des Cyclopes, êtres orgueilleux et sans lois, qui, s'en remettant aux dieux immortels, ne plantent ni ne labourent; car tout pousse chez eux sans semaille ni labour, le blé, l'orge, la vigne, qui se charge de grappes abondantes. La pluie de Zeus fait tout pousser. Ils n'ont ni assemblées pour tenir conseil, ni tribunaux ; habitant les hautes montagnes, ils vivent dans des grottes; chacun règne sur sa femme et ses enfants, et il n'y a point de communauté entre eux. »
« Devant leur terre était une petite île, peuplée de chèvres seulement, avec un excellent port naturel. Nous y passâmes la nuit. Quand il fit jour, nous tuâmes quelques chèvres qui furent partagées entre les vaisseaux : ce jour-là, nous nous contentâmes d'examiner de loin la terre des Cyclopes, où l'on entendait les bêlements des troupeaux. Le lende-main, je laissai dans l'île la plupart de mes compagnons, et, prenant seulement avec moi mon vaisseau et ceux qui le montaient, je résolus d'aller explorer cette terre. En y 244 L'ODYSSÉE [CH. IX] abordant, nous vîmes près du rivage une grotte élevée, couverte de lauriers; devant, était un parc, enclos d'un mur, fait pour contenir un troupeau nombreux. Le maître était absent : c'était un géant, qui vivait à l'écart, plus semblable à un cap couvert de bois qu'à un homme. »
« J'ordonnai à mes compagnons de demeurer près du vaisseau sur le rivage. Quant à moi, j'allai vers la grotte avec douze hommes d'élite ; j'emportais une outre du vin excellent que m'avait donné Maron, prêtre d'Apollon, à Ismaros, parce que nous l'avions épargné avec sa femme et son enfant. Nous entrâmes dans la grotte. Partout des claies chargées de fromages, des parcs pour les agneaux et pour les chevreaux ; les bêtes étaient séparées selon leur âge. Des vases de toutes formes, remplis de lait, s'offraient à nous. Mes compagnons me, pressaient de prendre ce qui pouvait s'emporter et de nous éloigner en hâte. Je ne les écoutai pas, et ce fut mon tort; mais je voulais voir le maître de la grotte, dans l'espoir d'obtenir de lui les pré-sents de l'hospitalité. Hélas ! sa vue ne devait pas être agréable à mes compagnons. »
« Tandis que nous mangions de ses fromages, il revint avec son troupeau. Il portait une lourde charge de bois sec, pour préparer son repas; dès qu'il fut entré, il la jeta sur le sol à grand bruit. La terreur nous fit reculer jusqu'au fond de l'antre. Alors il poussa dedans les femelles qu'il voulait traire et laissa les mâles. en dehors. Puis pour fermer l'entrée, il y posa une pierre énorme, telle que vingt-deux attelages vigoureux auraient peine à la déplacer. Quand il eut trait les brebis, il fit cailler une partie du lait et laissa l'autre partie reposer dans les vases, pour le boire à son repas. Enfin, il alluma le feu et, à ce J110ment seulement, nous aperçut : « Qui êtes-vous, étrangers? « D'où venez-vous par mer? naviguez-vous pour com-- « mercer ou bien çà et là, faisant métier de pirates? »
« En l'entendant, le courage nous manqua, tant la voix .et l'aspect du monstre étaient terribles. Enfin, je lui répondis : « Nous sommes des Achéens; partis de Troie, « le vent nous a ballottés et dispersés sur la mer. Nous « avions pour roi le fils d'Atrée, Agamemnon, dont la gloire « est aujourd'hui sans égale sous le ciel, depuis qu'il a
111. — LES RÉCITS D'ULYSSE 245 « pillé cette grande cité et détruit tant d'hommes. Nous « nous jetons à tes genoux, espérant de toi l'hospitalité. « Respecte les dieux et surtout Zeus, protecteur des sup-- « pliants. »
« Je parlai ainsi, et il me répondit durement : — « Tu es bien simple, étranger, ou tu viens de bien « loin, toi qui m'invites à craindre les dieux ou à pré-- « venir leur colère. Les Cyclopes n'ont point souci de « Zeus qui tient l'égide ni des dieux bienheureux ; car « nous leur sommes très supérieurs. Et ce n'est pas « par crainte de Zeus que je t'épargnerais, toi ou tes « compagnons, si j'avais envie de vous tuer. Mais dis-- « moi où tu as laissé ton vaisseau solide ; est-ce à « l'extrémité de cette terre, ou bien près d'ici ? Je vou-- « drais le savoir. » — Par ces paroles, il essayait de me tromper; mais son intention n'échappa point à mon esprit expérimenté ; et aussitôt, je lui répondis en propos trompeurs : — « Poséidon qui ébranle la terre « a brisé mon vaisseau en le jetant contre les rochers « qui bordent cette terre : il l'a lancé contre une « pointe ; le vent qui soufflait de la mer nous portait M au rivage. Seul avec ceux-ci, j'ai pu échapper à la « mort terrible. »
« Il me laissait parler et gardait un silence farouche; puis, d'un élan, il jeta ses mains sur mes compagnons, en saisit deux et les brisa contre terre comme les petits d'un animal. Leur cervelle ruisselait sur le sol, qu'elle trempait de sang : il les découpa, membre après membre, pour son repas; et il mangeait comme un lion nourri dans la mon-tagne, sans rien laisser, ni entrailles, ni chair, ni os remplis de moelle. Nous cependant, nous pleurions, nous élevions nos mains vers Zeus à la vue de ces horreurs, et nous demeurions éperdus. » 246 L'ODYSSÉE [CH. IX]
« Quand le Cyclope eut achevé son horrible repas, il se coucha tout de son long dans la grotte, et moi j'eus la pensée de me jeter sur lui, l'épée à la main, et de lui percer la poitrine. Une réflexion m'arrêta. Nous serions tous morts en cet endroit, faute de pouvoir repousser la pierre énorme qui obstruait l'entrée. Force me fut donc d'at-tendre. Le lendemain matin, il se réveilla. Quand il eut allumé son feu et trait ses brebis, il saisit encore deux autres de mes compagnons et-les dévora de même. Puis, il fit sortir ses bêtes, en soulevant la pierre, la replaça ensuite et s'en alla vers la montagne en sifflant. »
« Resté avec mes compagnons, je méditais ma ven-geance. Il y avait là une grosse solive d'olivier vert, aussi épaisse et aussi longue qu'un mât de vaisseau : le Cyclope l'avait coupée et fait sécher pour s'en servir comme d'un bâton. J'en détachai un morceau d'une brasse, je le fis polir par mes compagnons, puis je l'aiguisai et j'en durcis la pointe au feu ; je le cachai alors sous le fumier qui couvrait le sol de la grotte. Nous tirâmes au sort les noms de ceux qui devraient m'aider; le sort désigna les quatre que j'aurais choisis. Le soir, le Cyclope revint; et, au lieu de laisser une partie de ses bêtes dehors, il les fit toutes entrer dans la grotte. Puis, il remit en place le rocher et se livra à ses soins habituels. Enfin, il saisit encore deux de mes compagnons et les dévora. »
« Alors, je m'approchai de lui, en tenant à la main une coupe de vin sombre, et je lui dis : — « Tiens, « Cyclope, bois ce vin, après que tu as mangé de la « chair humaine ; il faut que tu saches quel breuvage « exquis contenait notre vaisseau. Jevoulais t'en faire « une libation, si tu avais eu pitié de moi et que tu « m'eusses renvoyé en mon pays ; mais une fureur « terrible t'égare. Insensé, comment veux-tu que « d'autres hommes viennent jamais chez toi, quand tu « te conduis indignement? »— Tel fut mon langage. Lui prit la coupe et la vida. Il se délecta en buvant ce vin délicieux et il m'en demanda une seconde fois : —« Verse encore sans te faire prier, et dis-moi
m. — LES RÉCITS D'ULYSSE 24'7 « tout de suite ton nom, afin que je te donne un « présent d'hospitalité qui te fasse plaisir. Pour les « Cyclopes aussi, la terre féconde produit les lourdes « grappes qui donnent le vin, et la pluie de Zeus les fait « gonfler. Mais ce breuvage-ci, c'est de l'ambroisie et « du nectar. » Là-dessus, je lui versai de nouveau du vin brillant. Trois fois, je lui en donnai; trois fois, il le but jusqu'à la dernière goutte, sans se défier. Alors, quand la puissance du vin eut enveloppé son esprit, je lui adressai doucement la parole : — « Cyclope, tu me demandes le nom sous lequel je suis « connu : je vais te le dire; toi de ton côté, donne-- « moi Te présent d'hospitalité que tu m'as promis. « Mon nom est Personne. Mon père et ma mère m'ap-- « pellent Personne, et tous nos amis également. » — Voilà ce que je lui dis, et lui, sans pitié, me répondit : — « Eh bien, je mangerai Personne en der-- « nier lieu, quand j'aurai dévoré tous les autres. Ce « sera là mon présent d'hospitalité. »
Il dit et, se renversant en arrière, tomba sur le dos, puis il replia son cou énorme et resta étendu, car le sommeil qui dompte tout l'avait terrassé. De sa gorge le vin s'échappait à flots avec des mor-ceaux de chair humaine; il rejetait le tout dans son ivresse. Alors je poussai l'épieu sous la cendre épaisse, jusqu'à ce qu'il s'échauffât, et en môme temps par mes paroles j'exhortais mes compagnons, pour qu'aucun d'eux, saisi de peur, ne se dérobât. Quand l'épieu d'olivier fut sur le point de prendre feu, bien que vert, et qu'il commença à rougir for-tement, je le tirai du feu et l'approchai de lui ; mes compagnons m'entouraient ; les dieux nous avaient inspiré un grand courage. Eux, soulevant le pieu d'olivier, aiguisé, le posèrent sur son oeil ; et moi, d'en haut, je le faisais tourner en appuyant ; comme un 248 L'ODYSSÉE [GH. IX] charpentier perce avec une tarière une pièce de bois destinée à un vaisseau : ses compagnons, au-dessous de lui, tirent des deux côtés avec une courroie, et l'instrument tourne sans s'arrêter; de même, nous faisions tourner dans son œil le pieu aiguisé au feu, et, tout autour du bois brûlant qui pivotait, le sang coulait à flots. La vapeur qu'exhalait la pupille en train de se consumer lui brûlait les paupières et les sourcils, et les racines de l'œil crépitaient au con-tact du feu. Comme le métal crie,. quand un for-geron plonge dans l'eau froide une hache pesante ou une doloire qu'il veut durcir (car c'est la trempe qui fait la force du fer), de même son œil sifflait autour du pieu d'olivier. Le Cyclope poussait des gémissements terribles, et l'antre mugissait en ses profondeurs; saisis de frayeur, nous nous étions rejetés en arrière. Il arracha de son œil le pieu souillé de sang, et, hors de lui, il le fit voler au loin. En même temps, il appelait à grands cris les Cyclopes qui habitaient autour de lui dans les grottes de la montagne battue des vents. »
« Les Cyclopes accouraient à ses cris et l'interrogeaient : « Qu'as-tu, Polyphème? Quelqu'un veut-il te tuer par ruse « ou par force? » — Du fond de son antre, il leur répond : « — Personne. » — Et eux : « Si personne ne te fait vio-- « lence, c'est donc que tu es malade; prie ton père, le roi « Poséidon, de te guérir. » Là-dessus, ils se retirent, tandis que je riais en moi-même du succès de ma ruse. » .« Polyphème, malgré ses souffrances, méditait de se venger. Il enlève la pierre de l'entrée, et, se plaçant au milieu de la porte, étend les bras pour saisir quiconque tenterait de passer au milieu du troupeau. Je cherchais avec angoisse un moyen de lui échapper : voici celui auquel je m'arrêtai. Il y avait dans le troupeau des béliers vigoureux, couverts d'une épaisse toison. Je les attachai trois par trois avec des liens d'osier; celui du milieu por-tait sous son ventre un de mes compagnons; les deux autres couvraient ses flancs. Moi-même, je me glissai sous le plus robuste de tous et m'enroulai dans sa laine. Quand le jour parut, le troupeau se mit en marche pour sortir : le Cyclope palpait les bêtes à mesure qu'elles passaient; mais il ne se doutait pas de la ruse. Le bélier qui me por-tait passa le dernier, très lentement, alourdi qu'il était par mon poids; le Cyclope le tâta aussi et lui dit :
« Cher bélier, pourquoi viens-tu ainsi à travers ma grotte, le dernier du troupeau? Jamais jusqu'à présent tu n'es resté en arrière; toujours le premier, loin en avant, tu vas paissant les fleurs tendres de la prairie, l'allure fière; le premier, tu arrives aux eaux vives, le premier aussi tu te mets en marche vers l'étable, le soir. Aujourd'hui, te voici après tous les autres. Est-ce donc que tu regrettes l'œil de ton maître, qu'un méchant a privé de la vue? D'accord avec ses compagnons malfaisants, il avait dompté mon esprit par le vin, ce Personne; mais il n'est pas encore à l'abri de ma vengeance. Ah! si tu pouvais t'allier avec moi, si tu pouvais parler et me dire où il se cache pour éviter ma colère! Sa cervelle jaillirait en tous sens à travers ma grotte, je lui briserais la tête sur le sol, et mon cœur se sentirait soulagé du mal que m'a fait ce misérable Personne. »
« Le^Cyclope laissa enfin passer le bélier. A quelque dis-tance de là, je me dégageai et je déliai mes compagnons. Puis nous poussâmes le troupeau jusqu'au navire, où nos compagnons nous accueillirent joyeusement. Le troupeau embarqué, nous nous éloignâmes rapidement du rivage. Alors, élevant la voix, je m'adressai au monstre - : « Cyclope, c'était un brave que celui dont tu as dévoré les « compagnons; ta mauvaise action ne t'a pas profité. Tu as « violé l'hospitalité; Zeus t'a puni. » En m'entendant, le 250 L'ODYSSÉE [CH. IX] Cyclope, furieux, saisit un rocher et le lança du côté d'où venait la voix. Le rocher tomba dans la mer et le mouve-ment des flots qu'il souleva nous ramena au rivage. Moi, avec une longue perche, je repoussai la barque, et de nou-veau nous fîmes force de rames. Lorsque nous fûmes à une distance double, j'interpellai encore le Cyclope, malgré mes compagnons, qui me suppliaient de me taire : « Cyclope, si jamais quelqu'un te demande qui t'a privé « de la vue, dis-lui que c'est Ulysse le destructeur de villes , II: le fils de Laërte, qui a sa demeure en Ithaque. » Poly-phème, à ces mots, reconnut l'accomplissement d'un oracle qu'il avait autrefois entendu de la bouche d'un vieux devin. Il cherchait à me rappeler : « Reviens, Ulysse; que je te « donne les présents de l'hospitalité et que je recommande « à mon père Poséidon de protéger ton retour. Il me guérira, « s'il le veut. » — « Ah ! m'écriai-je, aussi sûr que Poséidon « ne te rendra pas la lumière, que ne puis-je te priver de la « vie et te faire descendre chez Hadès ! » Alors le Cyclope invoquant son père, lui demandait d'empêcher mon retour, ou, tout au moins, de ne me laisser rentrer dans ma patrie que tard et misérablement, sur un vaisseau étranger, après avoir perdu tous mes compagnons, et d'y trouver encore de nouvelles souffrances. En même temps, il nous lançait un autre rocher; mais celui-ci tombait en arrière du vaisseau, et le mouvement des eaux nous poussait vers l'île des Chè-vres. J'y retrouvai mes autres compagnons. Nous offrîmes un sacrifice, et la journée se passa à nous reposer. Le len- -demain, au lever du jour, nous reprenions la mer. »
CHANT X
L'île d'Éole; les Lestrygcxus.
« Nous arrivâmes à l'île flottante d'Éole, aimé des dieux. Éole y habitait avec ses six filles et ses six fils; leur vie se passait en festins et en fêtes. Pendant un mois, j'y reçus l'hospitalité.- Au bout de ce temps, il me remit une outre où il avait enfermé les vents mugissants; car
III. — LES RÉCITS D'ULYSSE 2ril Zeus l'avait institué maître des vents. Il ne laissa souffler que Zéphyros, qui devait me pousser vers Ithaque. Neuf jours, nous naviguions en paix; déjà ma terre natale se montrait au loin, lorsqu'épuisé de fatigue je m'endormis. Une funeste pensée vint alors à l'esprit de mes compagnons. Soupçonnant qu'Eole avait mis dans l'outre des trésors que je me réservais pour moi seul, ils l'ouvrirent, tandis que je dormais. Soudain, une bourrasque effroyable emporta le navire loin de sa route. Je me réveillai, et, dans mon désespoir, je fus sur le point de me précipiter dans la mer. Néanmoins mon courage reprit le dessus, et je supportai cette nouvelle épreuve. Les vents nous rame-nèrent à l'île d'Éole. J'y retrouvai Eole et ses fils, et je leur exposai mon malheur. Les fils se taisaient; mais Éole s'écria : « Sors de mon île au plus vite, ô le plus misé-- « rable des vivants! il ne m'est pas permis de m'occuper « d'un homme qui est ainsi en haine aux dieux. » Et il me chassa, malgré mes gémissements. »
« Six jours de dure navigation nous portèrent à Tèlé-pylos, ville des Lestrygons. Là était un port, fermé par des falaises, et communiquant seulement avec la mer par un étroit goulet. Mes compagnons y firent entrer leurs vais-seaux; seul, j'attachai le mien en dehors. Puis, ne yoyant ni troupeaux ni culture, j'envoyai deux hommes avec un héraut en reconnaisance. Ceux-ci rencontrèrent, près de la source Artakié, la fille du roi des Lestrygons Antiphatès, qui allait puiser de l'eau. Elle leur indiqua le palais de son père. Ils y trouvèrent la reine, une géante aussi grande qu'une montagne. Antiphatès, prévenu par elle, vint à son tour, pour leur malheur; car il saisit un d'entre eux et le dévora; les deux autres s'enfuirent. Les géants, s'appelant les uns les autres, se mirent à leur poursuite. Arrivés au port, ils écrasaient les vaisseaux avec de grosses pierres du haut des falaises, et, pêchant les naufragés avec des harpons, les dévoraient. A cette vue, je coupai le câble qui attachait mon vaisseau et je pris la fuite avec mon équi-page, à force de rames. Tous mes autres compagnons avaient péri. » 252 L'ODYSSÉE - [cH. X]
Ulysse chez Circé.
« Échappés ainsi à la mort, nous fûmes poussés dans l'île d'Aiéa. Là demeurait Circé, déesse puissante, sœur d'Aiétès ; tous deux avaient pour père Hélios, pour mère l'Océanide Persé. Découragés, nous restâmes deux jours sur le rivage. Puis j'allai à la découverte : du haut d'une colline, j'aperçus au loin des bois et je vis s'élever à distance une légère, fumée. En revenant vers mes compagnons, je tirai un cerf. qui fut partagé entre nous tous. Ce repas nous rendit à tous un peu de courage. Le lendemain matin, je déclarai qu'il fallait reconnaitre l'île. Mes compagnons, se souvenant du Cyclope et des Lestrygons, pleuraient ; mais les larmes ne servaient à rien. Nous nous divisâmes en deux troupes d'égale importance; j'étais le chef de l'une, l'autre devait obéir à Euryloque. Le sort désigna pour la reconnaissance la troupe d'Euryloque.
« Il partit avec vingt-deux compagnons ; au fond de la vallée, ils trouvèrent la demeure de Circé. Tout autour, étaient des loups et des lions qu'elle avait métamorphosés en leur donnant des breuvages malfaisants. Comme des chiens qui flattent leurs maîtres, ces ànimaux flattaient les étrangers de leurs longues queues. Les nôtres furent saisis de frayeur et s'arrêtèrent dans le vestibule. De là, ils euten-daient Circé qui chantait dans sa maison tout en bro-dant. Enfin, sur l'avis de Politès, ils se décidèrent à appeler. Elle vint ouvrir la porte et les invita à entrer : ce qu'ils firent imprudemment. Euryloque, seul, plus défiant, resta dehors. Elle les fit asseoir, leur servit du fromage, de la farine et du miel, mélangés à du vin de Pramne ; elle y avait jeté des drogues, qui devaient leur faire oublier la patrie. Dès qu'ils eurent bu, ils prirent la forme de pour-ceaux, tout en gardant l'intelligence humaine, et, de sa baguette, elle les chassa dans la porcherie.
« Alors Euryloque, ne les voyant plus sortir, et ignorant leur sort, revint en hâte nous raconter ce qu'il avait vu et comment ses compagnons avaient disparu. Je pris aus-sitôt mon épée et je l'invitai à me montrer le chemin qu'il avait suivi. Mais il s'en défendait en suppliant : « Ne m'em--
lit- — LES RÉCITS D'ULYSSE 253 « mène pas là-bas; tu ne ramèneras pas mes compagnons et -z toi-même tu ne reviendras plus; fuyons avec ceux qui « restent : c'est notre seule chance de salut. » — « Eury-- « loque, lui dis-je, reste donc ici à boire et à manger; « moi, j'irai, car il le faut. »
« Je partis; et, dans la vallée, je rencontrai Hermès sous les traits d'un jeune homme. En quelques mots, il m'ins-truisit de ce que j'aurais à faire pour échapper à la puis-sance de Circé. Puis il arracha de terre une plante mer-veilleuse qui avait une racine noire et une fleur blanche, le moly, qui devait empêcher l'effet des breuvages perfides de la déesse. Hermès me quitta, et j'arrivai à la demeure de Circé. J'appelai : elle vint m'ouvrir, m'accueillit, me fit asseoir et me présenta une coupe d'un breuvage préparé par elle. Je le bus, mais je ne fus pas transformé. En vain, elle me frappa de sa baguette en me disant : « Va-t'en à « l'étable, avec tes compagnons » ; ses enchantements demeurèrent sans effet; et moi, tirant mon épée, je m'élançai sur elle pour la tuer. Effrayée, elle se jeta à mes genoux, en demandant grâce : « Tu es le seul, disait-elle, « qui ait jamais résisté à mes énchantements. Sans doute tu II: es cet Ulysse, dont Hermès m'avait souvent annoncé la « venue. » Je lui fis jurer qu'elle ne me ferait aucun mal, et alors seulement j'acceptai son amour. Quatre nymphes la servaient, filles des sources, des bois et des fleuves. L'une disposa les sièges, l'autre dressa une table d'argent et y plaça des corbeilles d'or, la troisième mélangeait le vin dans un cratère d'argent et le servait avec des coupes d'or, la quatrième faisait chauffer l'eau. Quand je me fus baigné, nous nous assîmes pour le repas; mais je refusai d'y toucher, tant que Circé n'aurait pas délivré mes com-pagnons. »
« Alors elle traversa la grande salle, tenant en main sa baguette, et ouvrit les portes de l'étable, d 'où elle les fit sortir, tout semblables à des porcs de neuf ans. Ils se rangèrent devant nous, et elle, pas-sant devant eux, frottait chacun avec une drogue. Aussitôt, de leurs membres se détachaient les poils produits par le breuvage funeste qu'elle leur avait 254. L'ODYSSÉE [CH. X] donné. Ils redevinrent hommes, plus jeunes qu'ils n'étaient auparavant, beaucoup plus beaùx aussi et plus grands. Ils me reconnurent, et chacun d'eux me serrait la main ; en même temps ils pleuraient de regret et la maison retentissait de leurs sanglots bruyants; la déesse elle-même en était touchée. »
« Sur son invitation, je retournai à mon vaisseau pour chercher mes compagnons. Quand ils me virent, ils furent saisis d'une joie aussi vive que s'ils venaient d'aborder à Ithaque; mais ils pensaient que tous les autres avaient péri. Je les engageai à me suivre, en leur annonçant qu'ils les verraient bien vivants et ne manquant de rien. Ils y étaient disposéB', mais Euryloque les retenait :
« Malheureux, où voulons-nous aller? quel besoin d'aller chercher notre malheur, d'entrer dans le palais de Circé, qui fera de nous tous des porcs, des loups et des lions et nous contraindra de garder de force sa demeure? Ainsi fit Je Cyclope, lorsque nos amis eurent pénétré chez lui, accompagnés de l'au-dacieux Ulysse. Car c'est par sa folie qu'ils ont. péri. »
a Irrité, je songeais à le tuer, quoiqu'il fût mon parent. Mes compagnons m'apaisèrent; nous partîmes et Euryloque lui-même nous suivit, car il eut peur de ma colère. Nous retrouvâmes les autres dans le palais en train de manger, et Circé nous invita à nous reposer chez elle, en oubliant nos soucis et nos souffrances.
« Nous vécûmes ainsi une année entière. Au bout de ce temps, mes compagnons me pressèrent de songer au retour. Je me jetai donc aux genoux de Circé et je la sup-pliai, en notre nom à tous, de tenir la promesse qu'elle avait faite, de nous renvoyer chez nous. »
« A ma prière la déesse répondit : « Fils de « Laërte, issu de Zeus, inventif Ulysse, ne restez pas « malgré vous dans ma maison. Toutefois, aupara-- « vant, il vous faut accomplir un autre voyage; vous « devez aller chez Hadès et chez, la redoutable Persé-- « phonée, pour consulter l'âme du Thébain Tirésias, « devin aveugle, dont l'intelligence survit; à lui seul « Perséphonée a accordé de garder, après la mort, un « esprit capable de comprendre; les autres sont des K ombres qui voltigent. » Elle dit, et mon cœur se brisa. Je pleurais assis sur mon lit, et je n'avais plus le courage de vivre ni de voir la lumière du soleil. Enfin quand j'eus assez de pleurer et de me.rouler, je lui répondis en ces termes : « 0 Circé, qui me mon-- « trera la route à suivre? Jamais encore personne « n'est arrivé chez Hadès sur un noir vaisseau. » Sur-le-champ, la déesse me dit à son tour : « Fils de « Laërte, issu de Zeus, inventif Ulysse, ne t'inquiète « pas de te procurer un guide pour ton vaisseau. « Dresse ton mât, déploie tes voiles blanches, et. « reste assis ; le souffle de Borée poussera ton embar-- « cation. »
« Elle me décrivit alors le lieu où j'aborderais au delà de l'Océan et m'instruisit de ce que j'aurais à faire pour évo-quer Tirésias. Le lendemain matin, j'éveillai mes compa-gnons et les pressai de préparer le départ. Au milieu du tumulte, un des nôtres, le jeune Elpénor, qui dormait sur le toit du palais, s'éveilla, encore alourdi par l'ivresse, et, dans son trouble, manqua l'escalier; il tomba et se tua sur le coup. Quand mes compagnons apprirent où je les menais, une affliction profonde les saisit; mais les pleurs ne servaient de rien. Nous descendîmes vers la mer, où Circé vint nous amener deux victimes destinées aux morts, un agneau et une brebis noire. » . 256 .. L'ODYSSÉE [CH. xfj
CHANT XI
Arrivée chez les morts.
« Sans plus tarder, nous nous mîmes en route* Circé fit souffler un vent qui nous poussait en poupe. Le soir, nous arrivâmes au bord de l'Océan. Là est le'peuple des Cimmériens. Ils vivent enveloppés de ténèbres; jamais le .soleil ne les. éclaire de ses rayons, ni quand il monte dans le ciel, ni quand il redescend vers la terre; pour eux règne une nuit sans fin. Nous traînâmes notre vaisseau sur le rivage, et, emmenant les victimes, nous fimes route à pied" le long de l'Océan, jusqu'à l'endroit désigné par Circé. »
« Là, Périmédès et Euryloque saisirent les vic-times. Moi, je tirai l'épée qui pendait à mon flanc et je creusais une fosse, longue et large d'une coudée. J 'y versai tout autour une libation en l'honneur de tous les morts, d'abord de l'hydromel, puis du vin, en troisième lieu de l'eau; après quoi, j'y répandis de la farine blanche. Alors, je promis aux morts débiles , en les suppliant, qu'arrivé à Ithaque je leur immolerais dans mon palais une vache stérile, la plus belle du troupeau, et que je chargerais d'offrandes le bûcher; à Tirésias, je m'engageai à sacrifier, pour lui seul, un mouton tout noir, le plus fort qu'il y eût dans mes domaines. Une fois que _j'eus ainsi prié et gagné par mes vœux le peuple des morts, je pris les victimes et les. égorgeai au-dessus .de la fosse, où s'écoula le sang noir. Et soudain, sortant de l'Érèbe, s'assemblèrent les âmes des tré-passés plongés dans la mort : jeunes femmes et jeunes gens, vieillards longuement éprouvés, vierges délicates, âmes neuves à la souffrance, guerriers nombreux, percés par les épées d'airain, victimes
III. — LES llÉCITS D'ULYSSU 257 d'Arès, aux armures teintes de sang; foule accourue de tous côtés, qui se pressait vers la fosse avec une clameur puissante : la crainte pâle s'emparait de moi. J'ordonnais à mes compagnons de dépouiller et de brûler les victimes qui gisaient égorgées par mon glaive impitoyable, et d'adresser leurs prières aux dieux, au puissant Hadès et à la redoutée Persé-"phonée; moi-même, tirant le glaive aigu qui pen-dait à mon flanc, je demeurais là, et je ne permet-tais pas aux morts débiles d'approcher du sang, avant que j'eusse interrogé Tirésias. J)
« L'Ame d'Elpénor vint à moi la première; car nous l'avions laissé dans le palais de Circé, sans nous douter de sa mort et sans l'ensevelir. Il me raconta sa triste aven-ture et me supplia de lui rendre les derniers honneurs lorsque je reviendrais chez Circé : « Brûle-moi, dit-il, avec « mes armes, puis élève sur le rivage un tertre qui « rappelle mon malheur aux hommes de l'avenir. Sur ce « tertre, plante la rame que je maniais, vivant, parmi mes « compagnons. » Je lui promis de faire ce qu'il demandait. »
« Alors vint à moi l'âme de ma mère qui était morte, Anticlée, fille du noble Autolycos ; je l'avais laissée vivante, quand je partis pour la puissante llios. A sa vue, je me mis à pleurer, le cœur saisi de pitié; mais, tout en pleurant, je ne la laissai pas approcher du sang avant d'avoir interrogé Tirésias. Survint l'âme du Thébain Tirésias; il tenait en main un sceptre d'or, il me reconnut et me dit : « Fils de « Laërtc , issu de Zcus, artificieux Ulysse , quel « motif, ô malheureux, t'a fait quitter la lumière du « soleil pour venir ici voir les morts et la région a sans joie? Écarte-toi de la fosse, détourne la « pointe de ton épée, afin que je boive de ce sang « et que je dise la vérité. J) 258 L'ODYSSÉE - [CH. XI]
« Je le laissai boire et il parla. Il m'apprit que Poséidon, irrité contre moi à cause de son fils, le cycl'ope Polyphème, m'infligerait mille épreuves ; mais que le plus grand danger pour nous était d'offenser Hélios en mettant à mort ses bœufs dans l'île de Thrinakié ; car cela entraînerait la perte de tous mes compagnons et de mon vaisseau. Quant à moi, si j'échappais, je reviendrais péniblement en mon pays et j'y trouverais mon palais occupé par des préten-dants que je devrais châtier. Après cela, j'aurais à satis-faire Poséidon en allant lui offrir, aux limites extrêmes de son empire, un sacrifice dont le devin me prescrivit tous les rites. 1^ m'apprit ensuite que pour converser avec les morts, je n'avais qu'à les laisser approcher de la fosse et -boire du sang des victimes, puis il rentra dans la demeure d'Hadès. »
Ulysse et Anticlée.
.« Moi, je demeurai, jusqu'à ce que ma mère eût bu le sang. Alors elle me reconnut et, toute en larmes : « Moja II: enfant, dit-elle, comment es-tu venu vivant dans ce pays « de la mort? Arrives-tu directement de Troie avec ton vais-- « seau? N'es-tu pas encore rentré à Ithaque? >
« Elle dit, et moi je lui répondis : « Ma mère, c'est « la nécessité qui m'a conduit chez Hadès pour « consulter l'âme du Thébain Tirésias. Non, je n'ai « pas encore touché à la terre achéenne, je n'ai pas « encore mis le pied en mon pays; j'erre sans repos, « en proie à la misère, depuis le jour où je partis à « la suite du puissant Agamemnon pour Ilios aux « beaux chevaux, où j'allais combattre les Troyens. « Mais toi, réponds-moi, dis-moi tout ce que je veux « savoir. Quel genre de mort douloureuse t'a privée u du jour? est-ce une lente maladie? ou bien Arté-- « mis la sagittaire est-elle venue te faire périr de ses « traits cléments 1? Parle-moi aussi de mon père, du 1. Voyez plus haut, p. 5i, note 1. --
III. — LES RÉCITS D'ILYSSE 2:¡9 « fils que j'ai laissé là-bas; sont-ils encore en pos-- « session de ma dignité royale, ou bien a-t-elle passé « à quelque autre homme et pense-t-on que je ne (C dois plus revenir? Dis-moi quels sont les desseins « de ma femme et ses sentiments; est-elle toujours K auprès de son enfant, gardienne fidèle de mes « biens, ou au contraire quelque Achéen, l'un des « plus vaillants, l'a-t-il épousée? »
« A ces questions, ma mère vénérable répondit aussitôt : « Certes, elle demeure avec un cœur « patient dans ton palais. Les nuits et les jours « s'écoulent pour elle dans la tristesse et dans les « larmes. Quant à ta royauté, nul ne la possède; « Télémaque vit en paix en cultivant ton domaine « et il fait large chère, comme il convient à un « homme qui rend la justice; car tous l'invitent. « Quant à ton père, il ne quitte plus son champ, « il ne vient plus à la ville. Pour son lit, point de « coussins, point d'étoffes de laine, pas de couver-- « tures brillantes. L'hiver, il dort à l'endroit de la « maison où dorment les serviteurs, dans la cendre « près du feu, couvert de mauvais vêtements. Quand « vient l'été, quand fleurit la saison chaude, il « se fait une couche à terre, n'importe où, sur le « coteau de son vignoble, en amassant un lit de « feuilles. C'est là qu'il gît. affligé, et au fond de son « cœur le chagrin croît sans cesse, car il voudrait « voir ton retour, et la dure vieillesse s'empare de « lui. C'est ainsi également que j'ai dépéri jusqu'à a en mourir. Non ce n'est pas la sagittaire au regard « perçant qui est venue m2 donner la mort en mon « palais avec ses traits cléments, ce n'est pas non « plus que j'aie été prise d'une de ces maladies, qui « par une affreuse consomption arrachent du corps « le principe même de la vie; mais, c'est le regret 260 L'ODYSSÉE - [CH. Xl] « que j'avais de toi, c'est ta sagesse, ô glorieux « Ulysse, c'est ta douceur, qui m'ont enlevé la vie « bienfaisante. »
« Elle dit, et moi je formais le dessein en l'écou-tant de saisir dans mes bras l'âme de ma mère- qui était morte. Trois fois, je m'élançai sur elle, ar-dent à l'étreindre; trois fois, elle m'échappa des mains comme une ombre ou comme un songe ; et chaque fois, une souffrance aiguë me perçait le cœur. Enfin, je lui adressai ces paroles rapides : « Ma « mère, pourquoi ne m'attends-tu pas, quand je. « veux t'étreindre, pour que, même chez Hadès, « entrelaçant nos bras, nous goûtions ensemble « l'amertume. des larmes. N'ai-je donc devant moi « qu'une vaine image que Perséphonée m'a envoyée « pour que je souffre et que je gémisse davantage « encore? » A ces paroles, ma vénérable mère répon-dit aussitôt : « Hélas ! mon enfant, ô le plus malheu-- « reux de tous les hommes, non, PerséphoIiée, fille « de Zeus, ne se plaît pas à se jouer de toi; mais « ceci est la condition commune des mortels, quand « ils ont quitté la vie. Alors, les tendons ne main-- « tiennent plus les chairs et les os; tout cela, la « force irrésistible du feu le dévore, aussitôt que le « principe de vie a quitté les os blancs; et l'âme, « prenant son vol, plane comme un songe. Allons, « hâte-toi de retourner à la lumière, et retiens tout « ceci, pour le dire plus tard à ta femme. »
Le défilé des femmes et des héros.
« Je vis ensuite passer devant moi toutes les femmes et toutes les filles des héros; elles s'assemblaient autour de la fosse; et moi, je ne les laissais approcher et boire le sang que l'une après l'autre; je les interrogeais alors et elles me disaient leur race.
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« Je vis d'abord Tyro, fille de Salmoneus, qui fut aimée de Poséidon, et qui eut de lui deux fils, Pélée et Nélée; elle épousa ensuite le roi Krétheus, et lui donna trois fils, Aison, Phérès et Amythaon.
« Après Tyro, vint Anliope ; Zeus la rendit mère d'Amphion et de Zèthos qui bâtirent les remparts de Thèbes. Puis, je vis Alcmène, mère d'Hercule, et Épicaste, mère d'OEdipe, qui épousa son fils sans le reconnaître et se donna la mort lorsque tout vint à se découvrir. Je vis aussi Chloris, épouse de Nélée; Léda, qui l'ut femme de Tyndare; puis Iphimédéia : celle-ci, aimée de Poséidon, eut pour fils deux géants, Otos et Éphialtès, qui menacèrent de porter la guerre jusque dans l'Olympe; .ils voulurent mettre l'Ossa sur l'Olympe et le Pélion sur l'Ossa, pour escalader le ciel, et ils l'auraient fait, s'ils avaient atteint la jeunesse; mais Zeus les fit périr auparavant. Je vis encore Phèdre, Procris et Ariadne, fille de Minos, qu'aima Thésée; Maira, Clyméné et l'odieuse Eriphyle qui trahit son mari pour de l'argent 1. »
A ce point de ces récits, Ulysse, voyant la nuit s'avancer, veut s'interrompre. Tous les Phéaciens .étaient charmés. Arèté le loue et invite ses hôtes à lui faire de riches pré-sents; Alkinoos l'engage à rester jusqu'au lendemain pour qu'on ait le temps de réunir ce qu'on veut lui offrir. En même temps, il le presse d'achever son récit. Ulysse cède a ses instances; et Alkinoos lui demande s'il n'a pas retrouvé chez les morts quelques-uns de ses anciens com-pagnons de la guerre de Troie.
« Lorsque les âmes des femmes se furent dispersées, reprend Ulysse, je vis venir l'âme d'Agamemnon, fils d'Atrée : à ses côtés étaient ceux qui avaient péri avec lui dans la maison d'Égisthe. Il me reconnut et tendit les mains vers moi sans pouvoir me toucher, car il n'avait plus de force. J'eus pitié de lui et je m'écriai : « Noble « Atride, roi des hommes, Agamemnon, à quelle mort as-tu « succombé? » Alors il me raconta comment Égisthe, d'ac-- 1. Eriphyle était la femme du devin Amphiaraos. Celui-ci, sachant qu'il périrait s'il prenait part à la guerre contre Thèbes, se tenait caché. Eriphyle, gagnée par des présents, fit connaitre sa retraite. Amphiaraos périt sous les murs de Thèbes. 262 L'ODYSSÉE [CH. XI] cord avec sa coupable épouse, l'avait invité en sa maison. « Là, dit-il; il me tua après m'avoir rassasié, comme on « tue un bœuf à la mangeoire; et mes compagnons furent « assommés autour de moi. Tu as vu souvent dans ta vie « des scènes de carnage ; mais tu n'aurais pu sans horreur « contempler ce spectacle; nous tous couchés autour du .,x cratère et des tables pleines, le sol ruisselant de sang. « J'entendis retentir à mes côtés le cri effroyable de la fille « de Priam, Cassandre, que Clytemnestre égorgeait; étendu « à terre, je levais les mains et je les jetais en mourant sur « mon épée. Ma criminelle épouse s'éloigna de moi et ne « voulut pas me fermer les yeux, au moment même où je « descendais chez Hadès. Par là, elle a couvert de honte a toutes les femmes. » — « Ah ! m'écriai-je, Zeus a voulu que « les femmes fissent bien du mal à la race d'Atrée : que « d'hommes sont morts pour Hélène ! et quelle perfidie fut « celle de Clytemnestre » — « Toi du moins, me répondit-il, « tu ne mourras pas de la main de ta femme. Pénélope est « sage et fidèle. Quand nous partîmes, c'était une jeune ,« femme, qui allaitait son enfant. Cet enfant est aujourd'hui « un homme et tu le reverras. Ma femme à moi ne m'a pas « même laissé revoir mon fils. Dis-moi si tu as entendu « parler de lui ; habite-t-il dans Orchomène ou dans Pylos « ou auprès de Ménélas dans la grande Sparte? » Je lui répondis : « Pourquoi cette question? J'ignore s'il est mort « ou vivant. Il est vain de dire ce qu'on ne sait pas. »
« Alors vint à moi l'âme d'Achille ; autour de lui étaient .Patrocle, Antiloque et Ajax. Achille me reconnut:
« Infortuné, s'écria-t-il, que te restera-t-il "à tenter « après ceci ? Comment as-tu osé descendre chez a Hadès, où habitent les morts qui ne pensent plus, « vaines images de ceux qui ont souffert? »
Je lui dis pourquoi j'étais venu et combien j'avais sour-fert :
« Quant à toi, Achille, ajoutai-je, nul homme, si « heureux qu'il soit, ne l'a jamais été, ne le sera « jamais plus que toi. Quand tu vivais, nous, « Argiens, nous t'honorions autant qu'un dieu; et « maintenant, ici, tu es le premier entre les morts. « Ne t'irrite pas de ton sort, Achille. »
Je parlai ainsi, et lui, aussitôt :
« Ne cherche pas à m'adoucir la mort, ô Ulysse. J'aimerais mieux, à condition de vivre sur la terre, être le mercenaire d'un pauvre, qui aurait à peine de quoi subsister, que de régner sur tous les trépassés dans la région de la mort. Mais parle-moi de mon fils vaillant; dis-moi s'il vous a suivis à la guerre pour y être le premier. Et mon père, le noble Pélée, qu'en sais-tu? Est-il encore honoré dans le peuple des Myrmidons, ou bien le traite-t-on indignement dans l'Hellade 1 et la Phthie, parce que la vieillesse paralyse ses bras et ses pieds? Alil'si je pouvais m'élancer pour le secourir à la lumière du soleil, tel que j'étais jadis dans la vaste Troade, quand je tuais tant de braves en servant la cause des Argiens! Si je reparaissais ainsi, rien qu'un instant, dans le palais de mon père, certes mon courage et mes bras invin-cibles feraient trembler ceux qui lui font violence et qui le privent de ses honneurs !»
« Je ne pus rien lui dire au sujet de son père. Mais je lui racontai comment j'étais allé chercher son fils à Scyros pour l'amener à Troie. Je lui parlai de la vaillance de ce jeune homme et je lui énumérai ses exploits. Surtout je lui vantai Je sang-froid dont il avait fait preuve lorsque nous étions enfermés dans le cheval de bois; j'ajoutai qu'après le pillage de la ville, il s'était rembarqué sain et sauf. L'ombre d'Achille fut réjouie de mon récit et s'éloigna à grands pas à travers la prairie d'asphodèle, heureuse de l'éloge que j'avais fait de son fils. »
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« Les autres âmes s'approchaient de moi et m'interro-geaient. Seul, Ajax, fils de Télamon, se tenait à l'écart, car il ne m'avait pas pardonné de l'avoir emporté sur lui, lorsque nous nous disputâmes les armes d'Achille. J'essayai de l'adoucir :
« Ajax, m'écriai-je, fils du noble Télamon, quoi,, « même après ta mort, il faut que tu restes irrité « contre moi à cause de ces armes maudites! les « dieux en ont fait un -sujet de larmes pour les « Argiens; toi qui étais leur rempart, ils t'ont perdu. « Nous n'avons cessé de pleurer sur foi, quand tu « fus mort, autant que sur Achille, fils de Pélée. « L'auteur de ta perte, ce fut Zeus ; il avait pris en" « haine l'armée des Danaëns guerriers, et c'est toi « qu'il a frappé. Viens, écoute mes paroles, ô roi, « et dompte la colère de ton âme vaillante. » Je parlais en vain; il ne me répondait pas, et il s'en alla se mêler dans l'Érèbe aux âmes des trépassés plongés dans la mort. » '
« Je vis alors Minos, fils de Zeus : un sceptre d'or en main, il rendait des jugements aux morts qui lui soumet-l aient leurs différends. Je vis le géant Orion : il chassait à travers la prairie d'asphodèle les animaux qu'il avait tués autrefois dans les montagnes avec sa massue d'airain. Je vis Tityos, fils de Gaia; couché sur le sol, il couvrait de son corps un espace de neuf plèthres : deux vautours lui rongeaient le foie, sans qu'il les écartât avec ses mains ; car il avait autrefois outragé Lèto, épouse de Zeus. J'aperçus aussi Tantale, debout dans un étang; l'eau montait jusqu'à son menton, mais quand il se baissait pour boire, elle fuyait devant lui et la terre noire se montrait à ses pieds. Des arbres balancaient au-dessus de sa tête leurs branches ■chargées de poires, de grenades, de pommes, de figues et d'olives; mais, lorsqu'il y portait la main, le vent les sou-levait jusqu'aux nues.
« Ensuite, j'aperçus Sisyphe qui poussait à grand peine une pierre énorme de ses deux bras. Il faisait effort des pieds et des mains et la roulait en mon-tant jusqu'au haut d'une pente; mais chaque fois qu'il allait franchir le sommet, la masse revenait sur elle-même et déboulait en roulant jusqu'à la plaine. Il lui fallait alors recommencer à la pous-ser à grand peine; la sueur coulait de ses mains, et un nuage de poussière s'élevait au-dessus de sa tête. »
« Plus loin, je vis Hercule, ou du moins son fantôme; car lui-même est au nombre des dieux immortels ; les morts fuyaient effarés autour de lui; il tenait un arc tendu et semblait prêt à décocher sa flèche. Il me reconnut : « Mal-- « heureux, me dit-il, toi aussi, tu as donc à subir le même « sort douloureux qui m'a été imposé. Zeus, fils de Cronos, « m'avait assujetti à un mortel indigne de me commander1. « J'ai dÙ, pour lui obéir, venir ici vivant, et j'ai emmené « avec moi le chien d'Hadès ; Hermès et Athèné veillaient « sur moi. »
« J'aurais vu encore beaucoup d'autres héros, mais la foule des morts grossissait sans cesse et formait une cla-meur terrible. Je fus saisi d'épouvante, craignant que Per-séphonée n'envoyât contre moi la Gorgone monstrueuse. Je revins donc vers mes compagnons; nous nous rem-barquâmes et nous suivîmes le cours de l'Océan. »
CHANT XII
Retour chez Circé. Les Sirènes.
« De retour dans l'île d'Aiéa, nous rendîmes les hon-neurs funèbres à Elpénor. Circé nous accueillit de nou-- 1. On sait qu'Hercule fut soumis par la volonté des dieux aux ordres d'Eurysthée, roi d'Argos, qui lui imposa les plus durs travaux. 266 L'ODYSSÉE - [CH. XII] veau; puis/quand nous eûmes pris le repas, nies compa-gnons allèrent dormir près du" vaisseau. Seul, je restai près d'elle; je lui racontai mon voyage, et elle, à son tour, m 'anrionca en détail toutes les épreuves que j'aurais à subir, en même temps, elle m'enseignait comment je pour-rais échapper aux dangers qui m'attendaient.
« Le lendemain, nous reprîmes la mer. Instruit par .circé, j'avertis mes compagnons de -ce qu'ils avaient à faire dès que nous approcherions de la terre des Sirènes. Déjà le vent nous poussait vers leur île. A peu de distance, le calme se fit.; il fallut ramer. Alors, je fis fondre de la -cire, et j'en versai dans les oreilles de mes compagnons, pour qu'ils n'entendissent pas la voix séduisante des Sirènes. Eux-mêmes, comme je l'avais ordonné, m'atta-chèrent fortement au mât avec des cordes. Lorsque nous fûmes à portée de la voix, les Sirènes aperçurent le'vais-seau et se mirent à chanter :
« Viens ici, glorieux Ulysse, honneur des Achéens, « arrête ton vaisseau pour écouter notre voix. Jamais -{( encore personne n'a passé ici sur un noir vaisseau « sans avoir écouté la voix mélodieuse qui sort de •« nos lèvres ; après, le navigateur s'éloigne ravi, con- « naissant ce qu'il ignorait. Car nous savons tout ce « que, dans la vaste Troade, Argiens et Troyens.ont -- .« souffert par la volonté des dieux; nous savons tout « ce qui arrive sur la terre nourricière aux peuples v< innombrables. » Elles parlaient ainsi d'une voix -enchanteresse; et moi, désireux de les écouter, j'or-donnais à mes compagnons de me délier, en leur faisant signe avec mes sourcils. Mais eux, penchés .sur les avirons, continuaient à ramer* Sur-le-champ Périmédès et Euryloque se levèrent et, ajoutant de nouveaux liens, ils me serrèrent davantage. Ce fut ^seulement lorsque nous eûmes dépassé l'île, lorsque nous ne pouvions plus entendre la voix des Sirènes -ni leur chant, que mes compagnons ôtèrent de leurs oreilles la cire que j'y avais versée et me débarras-sèrent de mes liens. »
Charybde et Scylla.
« Comme nous quittions l'île, nous aperçûmesde la fumée et des flots bouillonnants, et nous enten-dîmes le fracas des vagues. Saisis de peur, nos-rameurs laissèrent échapper leurs avirons, qui vin-rent frapper avec bruit le bordage, entraînés par le courant. Le vaisseau s'arrêta, car les rames à l'extré-mité amincie ne le poussaient plus. Alors, passant à travers les bancs, je m'approchais de chacun d'eux et je l'exhortais doucement : « Amis, les épreuves « ne sont pas chose nouvelle pour nous. Ceci n'est « pas pire que quand le Cyclope nous tenait tous « enfermés dans sa grotte par sa force invincible, « Pourtant nous en sommes sortis grâce à moi, par « mon habileté et mes inventions, ne l'oubliez pas. « Eh bien, aujourd'hui, faites tous ce que je vais « vous commander. Assis sur vos bancs, frappez de « vos rames ces vagues profondes qui se brisent sur « l'écueil : peut-être ainsi Zeus nous donnera-t-it « d'échapper à la mort et de nous sauver. Quant à « toi, timonier, voici mes ordres : sois attentif ; car (c c'est toi qui manies le gouvernail du vaisseau « creux. Écarte le navire de cette fumée et de ces « vagues, et dirige-toi sur ce rocher, de peur que le « vaisseau t'échappant ne se jette en sens opposé « et que tu ne nous mènes tous à notre perte. »
« En parlant ainsi, je me gardais bien de leur rien dire de la monstrueuse Scylla cachée près du rocher, de peur qu'ils ne missent moins d'énergie à ramer. Quant à moi, malgré les avis de Circé, je m'armai, et je montai sur le tillac, épiant le moment où Scylla émergerait pour nous dévorer. » 268 , L'ODYSSÉE " [CH. XII] --
« Nous remontions le courant étroit en gémissant. D'un côté Scylla, de l'autre la divine Charybde, qui engouffrait avec un bruit terrible l'eau salée de la mer. Chaque fois qu'elle la rejetait, elle bouillonnait tumultueusement comme un chaudron sur un grand feu, et l'écume soulevée retombait sur la pointe des deux écueils. Quand, au contraire, elle engloutissait l'eau salée de la mer, elle apparaissait jusqu'en ses abîmes, tout agitée; la roche mugissait effroyable-ment, et au fond se découvrait le sol formé d'un sable bleu. La crainte pâle saisissait mes compa-gnons; nous n'en détachions pas nos regards, ter-rifiés par la pensée de la mort. Pendant ce temps, Scylla enlevait du vàisseau creux- six de mes com-pagnons, ceux dont les bras et le corps étaient les plus robustes. Portant mes regards à la fois sur la course rapide du vaisseau et sur mes compagnons que je cherchais, j'aperçus au-dessus de ma tête leurs pieds et leurs mains, au moment où ils étaient enlevés dans les airs. Ils m'appelaient par mon nom .en criant, pour la dernière fois, dans l'angoisse suprême. Quand un pêcheur, sur une pointe de terre, armé d'un long roseau et lançant à quelques pois-sons l'amorce qui les trompe, plonge dans les flots -le tuyau de sa ligne fait de la corne d'un bœuf sau-vage, il jette bientôt sur la terre ferme ses victimes palpitantes; de même, mes compagnons palpitants étaient enlevés vers les rochers. Et là, dans sa grotte, le monstre les dévorait, tandis qu'ils poussaient des plaintes et tendaient vers moi leurs mains dans l'horreur de l'agonie. Ce fut le plus effroyable spec-tacle que je vis jamais, entre tant de douleurs que je souffris en sondant les routes de la mer. »
Les bœufs d'Hélios.
« Échappés à Charybde et à Scylla, nous arrivâmes dans l'île d'Ilélios. Là étaient ses troupeaux de bœufs et de moutons. En les entendant de loin, j'invitai mes compa-gnons à tenir compte des recommandations de Tirésias et de Circé, qui nous avaient avertis du danger que nous cour-rions dans cette île. Mais il leur semblait trop dur de ne pas prendre un peu de repos sur cette terre. Sur l'avis d'Euryloque, ils décidèrent d'y passer la nuit, malgré mes protestations. Du moins, je leur fis jurer qu'ils ne touche-raient pas aux troupeaux du dieu. La nuit, un orage éclata; au lever du jour, au lieu de nous rembarquer, nous tirâmes nos barques à terre dans une grotte. J'eus soin de renouveler encore mes avertissements. »
« Nous passâmes ainsi un mois entier, retenus par les souffles contraires d'Euros et de Notos. A la fin, les vivres que nous avait donnés Circé vinrent à manquer. Alors, nous eûmes recours à la chasse et à la pêche. Un jour, je m'étais avancé dans l'intérieur de l'ile, pour demander aux dieux de nous délivrer; ils versèrent le sommeil sur mes yeux, et je m'endormis. Alors Euryloque représenta aux autres que périr de faim était la plus cruelle de toutes les morts. « Sacrifions, dit-il, les plus beaux « de ces bœufs aux dieux immortels. Si nous rentrons dans « notre pays, nous élèverons un temple à Hélios et nous « l'apaiserons. En tout cas, s'il veut détruire notre vaisseau « en mer, mieux vaut mourir noyés que de nous consumer « ici lentement. » Ces paroles les décidèrent. Ils saisirent les plus beaux animaux, les immolèrent en l'honneur des dieux, et en firent rôtir les chairs pour les manger. A ce moment, je me réveillai et je revins vers eux. En appro-chant, je sentis l'odeur des viandes rôties et je m'écriai : « Zeus père et vous tous, dieux bienheureux et immortels, « c'est pour mon malheur que vous m'avez ainsi endormi; « mes compagnons viennent d'accomplir un acte impie en « m'attendant. » Cependant la déesse Lampétié était allée prévenir Hélios du sacrilège; et elle s'était fait promettre par Zeus que la foudre détruirait notre vaisseau. Quand 270 L'ODYSSÉE - [CU. XII] j'arrivai, mes compagnons rejetèrent la faute les uns sur les autres : discussions inutiles; les bœufs étaient morts et les dieux témoignaient leur colère par des prodiges. Les peaux des animaux tués se mouvaient, les chairs Rugis-saient sur les broches, comme si les bœufs eussent été vivants. »
« Pendant six jours, mes compagnons se nourrirent ainsi. Le septième, le vent tomba, et nous reprîmes la mer. Quand nous eûmes perdu l'île de -vue, la tempête s'éleva. Un coup - de vent cassa le mât, qui s'abattit en tuant le timonier. La foudre vint frapper le vaisseau, le fit tournoyer, et précipita dans la mer tous mes compagnons, qui périrent là sous mes yeux. Seul, je pus saisir la quille et. le mât qui flottaient ensemble et sur lesquels je m'assis. Le Notos me ramenait vers le détroit de Scylla -et de Cha-rybde. Il me fallut le franchir de nouveau. Le gouffre engloutit les débris qui me portaient; mais, au moment de disparaître, je saisis un figuier qui poussait dans une crevasse du rocher, et je restai suspendu aux branches, comme une chauve-souris, sans pouvoir poser mes pieds. Enfin, vers le soir, Charybde rejeta les pièces de bois; je m'y laissai tomber et me mis à ramer avec les bras. Quant à Scylla, le père des dieux et des hommes empêcha qu'elle ne me vit; j'arrivai le dixième jour dans l'île d'Ogygie, où Calypso m'accueillit. Je vous ai déjà raconté hier ce qui m'arriva ensuite. »
ULYSSE CHEZ EUMÉE
CHANT XIII
Arrivée d'Ulysse à Ithaque.
Les Phéaciens avaient écouté Ulysse dans un profond silence, charmés de ses récits. Quand il eut fini, Alkinoos ravi proposa que le lendemain chacun de ses hôtes offrît à l'étranger un trépied et un chaudron. Dès le matin, les présents sont apportés et rangés dans le navire. La journée se passe à faire bonne chère et à écouter les chants de l'aède. Ulysse cependant regardait souvent si le soleil ne descendait pas à l'horizon, tant il lui tardait de voir arriver l'heure du départ. Tel un homme qui conduit une charrue dans une jachère voit venir avec joie le coucher du soleil. Quand l'astre disparut, il invita enfin les Phéa-ciens à le laisser partir, en leur exprimant les souhaits les plus affectueux. Le héraut Pontonoos remplit les coupes et tous offrirent aux dieux la libation du départ. Alors Ulysse, se levant, mit sa coupe dans les mains d'Arèté en lui disant : « Sois heureuse, ô reine, toute ta vie, jusqu'à ce que vien-- « nent pour toi la vieillesse et la mort, selon la condition « humaine; moi, je m'en vais. Continue à vivre en joie en « ce palais avec tes enfants, ton peuple et le roi Alkinoos. »
Il sort alors et se rend au navire. Des serviteurs y met-- 272 L'ODYSSÉE [CH. XIII] tent toutes les provisions nécessaires. Il s'embarque, et les. rameurs mettent le vaisseau en mouvement. Presque aus-sitôt, il s'endort d'un sommeil profond, tandis que l'embar-cation vole, aussi rapide qu'un épervier.
Au point du jour, on arrive à l'île d'lLhaque, au port de Phorkys. C'était un bassin naturel, fermé par deux pointes de rochers escarpées, qui l'abritaient du vent. Au fond, une grotte, consacrée aux Nymphes : on y voyait des cra-tères et des amphores de pierre, où les abeilles venaient déposer leur miel; de longs métiers également en pierre, où les nymphes tissaient des voiles merveilleux, couleur de mer; des sources intarissables. Au nord s'ouvrait une porte accessible aux hommes ; au midi, une autre entrée, réservée aux divinités.
Les Phéaciens débarquèrent Ulysse tout endormi et le déposèrent sur le sable avec sa couche. Puis, tirant du vaisseau les présents qui lui avaient été donnés, ils les mirent à côté de lui, au pied d'un olivier qui se trouvait là, en dehors de la route. Cela fait, ils s'en retournèrent. Poséidon voit tout cela et s'indigne de ce qu'Ulysse lui échappe. Il se plaint à Zeus, et, assuré que celui-ci ne protège pas les Phéaciens, il se décide à les punir en détruisant leur vaisseau. Aussitôt il se rend à Skhérie, et quand le vaisseau est en vue de la terre, il le change en pierre et l'attache ainsi au fond de la mer. Les Phéaciens du rivage, voyant le navire immobile, s'étonnent. Mais Alki-noos se souvient d'une prédiction de son père qui annon-çait justement ce qui se passe. Il engage ses concitoyens à cesser désormais de reconduire les étrangers et à offrir douze taureaux à Poséidon pour l'apaiser.
Cependant Ulysse s'éveille; il regarde autour de lui et ne reconnaît pas sa terre natale ; car Athèné lui avait troublé la vue. Il gémit, il se demande où il est, il se plaint des Phéaciens qui avaient promis de le conduire à Ithaque et qui l'ont trompé. Toutefois il compte son trésor et trouve que rien n'y manque; mais cela ne le console pas.
Comme il marchait le long du rivage, Athèné vient à lui sous les traits d'un jeune berger. Ulysse salue l'inconnu et l'implore : il lui demande où il est. Le faux berger se récrie sur l'ignorance de l'étranger et lui nomme Ithaque, dont le nom, dit-il, est connu jusqu'à Troie. Alors Ulysse, joyeux et rassuré, mais cachant ses sentiments, lui raconte une histoire qu'il invente. Il se donne pour un Crétois ; meur-trier involontaire d'Orsilochos, fils d'Idoménée, il a dû fuir avec la moitié de ses biens; un vaisseau phénicien l'a porté jusqu'à ce rivage; débarqué, il s'y est endormi, et pendant ce temps les marins sont partis, laissant ses trésors. En écoutant ce récit, Athèné sourit; elle reprend la forme d'une belle et grande femme, et, le caressant de la main, elle lui dit :
« Bien habile serait celui qui l'emporterait sur toi en ruses de toute espèce, fût-il dieu. Homme déliant, plein d'idées, qui n'aimes que les tromperies, quoi! mème dans ton pays, il faut donc que tu inventes encore des contes, des tromperies adroites? c'est ce que tu aimes du fond du cœur. Mais laissons là ces habiletés : nous nous y connaissons tous les deux; car tu es, toi, le premier de beaucoup entre les hommes par la parole et le conseil; et moi, je suis renommée entre tous les dieux par ma sagesse et mon habileté. Mais tu ne m'as pas reconnue, moi, Pallas Athèné, la fille de Zeus,qui t'assiste et veille sur toi sans cesse dans toutes tes épreuves... »
« Déesse, répond Ulysse, il n'est pas facile de te recon-e naître sous les formes diverses que 1u prends. Je sais c bien qu'en Troade tu m'assistais sans cesse. Mais depuis c: que nous nous sommes embarqués, je ne t'ai plus vue. « A présent, je te supplie de me dire si je suis réellement à « Ithaque, car je ne reconnais pas mon pays. » Athèné lui explique alors que si elle a paru le délaisser, c'était pour ne pas combattre en face Poséidon, irrité contre lui. En même temps, elle dissipe le nuage qui obscurcissait sa vue et lui montre le port de Phorkys et l'antre des Nym-phes. Ulysse, ravi, se jette à terre, baise le sol et prie les Nymphes : 274 L'ODYSSÉE [CH. xiii]
« Nymphes naïades, filles de Zeus, je ne croyais plus vous revoir jamais. Contentez-vous en ce moment de mes prières pleines de tendresse. Plus tard, nous vous donnerons des présents comme autrefois, si la fille de Zeus conductrice d'armées permet en sa bienveillance que je vive et si elle laisse-grandir mon fils. »
Tous deux cachent ensuite les trésors d'Ulysse dans le fond de la grotte ; puis, assis au pied de l'olivier qui la domine, ils se concertent sur le pàrti à prendre. Athèné expose brièvement la situation. Ulysse lui demande conseil et courage. La déesse lui donne ses instructions : elle va le transformer en un vieux mendiant : sous cet aspect, il devra se rendre chez son porcher Eumée, à la campagne, près du rocher du corbeau et de la source Aréthuse, tandis qu'elle-même ira chercher Télémaque à Sparte, chez Méné-las.Là-dessus, elle le frappe de sa baguette et le change en un vieillard misérable. Elle le revêt de haillons et d'une peau de biche ; elle lui donne un bâton et une besace. Puis elle le quitte et se rend à Lacédémone.
CHANT XIV
Ulysse accueilli chez Eumée.
Ulysse monte par un sentier escarpé à travers les bois.
Il trouva le porcher assis devant sa maison. Là était une porcherie élevée, dans un lieu découvert, une grande et.belle enceinte, qui enfermait un large espace. Le porcher l'avait bâtie de lui-même pour les porcs de son maître absent, sans l'ordre de sa maîtresse ni du vieux Laërte, avec de grosses pierres, et il l'avait couronnée de poirier sauvage. Au dehors, il avait enfoncé, d'un bout à l'autre
IV. — ULYSSE CHEZ EUMÉE 2Î5 des fronts, des pieux serrés, taillés dans du cœur de chêne. Dans l'enceinte, il avait fait douze étables, tout près les unes des autres, où logeaient les porcs; chacune contenait cinquante truies, cou-chées sur le sol, destinées à la reproduction du trou-peau ; les mâles dormaient au dehors ; mais ils étaient bien moins nombreux; car les nobles prétendants en diminuaient le nombre, en se faisant chaque jour, par les soins du porcher, envoyer le plus beau pour leur repas. Ils étaient encore trois cent soixante. Auprès, se tenaient constamment quatre chiens, vraies bêtes féroces, que nourrissait le porcher, chef des serviteurs. En ce moment, il se fabriquait des sandales à la mesure de son pied, en taillant une peau de bœuf de belle couleur. Les autres étaient allés de divers côtés avec les troupeaux de porcs : ils étaient trois; Eumée avait envoyé le quatrième à la ville pour conduire un porc aux prétendants, con-traint qu'il était à leur fournir une victime qu'ils sacrifiaient et dont ils mangeaient la chair.
Les chiens aperçoivent Ulysse et s'élancent pour le déchirer. Lui, en homme avisé, s'arrête et laisse tomber son bâton. Eumée a entendu les aboiements; il accourt et chasse les chiens à coups de pierre; puis il rassure l'étran-ger et l'invite à entrer dans sa cabane pour y prendre quelque nourriture. Ulysse entre. Le vieillard lui donne pour s'asseoir un fagot, sur lequel il jette la peau de chèvre qui lui servait de lit. « Que Zeus et les immortels, dit Ulysse, te donnent ce que tu peux désirer, ô mon hôte, pour l'accueil bienveillant que tu m'accordes! » — « Etranger, répond Eumée, il n'est permis à personne de refuser l'hos-pitalité. Ceux qui demandent viennent au nom de Zeus. Mais j'ai peu à donner, car je ne suis qu'un serviteur; et j'ai perdu un maître qui m'aimait. S'il eût vécu, il m'aurait récompensé de mes soins. Mais il est allé combattre les Troyens avec Agamemnon et il n'est pas revenu. » Il se 2i6 L'ODYSSÉE [CH. XIV] lève alors, va chercher deux cochons de lait, qu'il immole aux dieux; puis il les fait rôtir et invite Ulysse à manger. Tout en mangeant, il se plaint de l'avidité brutale des pré-tendants : informés sans doute de la mort d'Ulysse, ils agissent en maîtres dans sa maison, consument ses tiiju-peaux et boivent son vin. Là-dessus, il énumère tout ce que possédait son maître. Après Le repas, Ulysse l'interroge sur ce maître « Qui était-il? Dis-le-moi : peut-être ai-je entendu parler de lui, car j'ai beaucoup erré. » — « Vieil-lar-d, répond Euméè, ceux qui errent et qui mendient apportent souvent de fausses nouvelles. Pénélope accueille et interroge tous ceux qui lui parlent d'Ulysse. Vaine recherche! Il est mort, et jamais je ne retrouverai un maître aussi bon. Je me fais scrupule, bien qu'il soit absent, de l'appeler par son nom ; car il m'aimait d'une -affection vive; et je ne veux le nommer que mon cher bienfaiteur. » — « Eh bien, répond Ulysse, puisque tu refuses de me croire, j'affirmerai par serment son prochain retour; et je ne veux être payé de cette bonne nouvelle qu'après qu'elle sera réalisée; je jure par Zeus, par cette terre hospitalière, par le foyer d'Ulysse, qu'il sera ici celte année même. » — « Non, répond Eumée, ce retour n'est plus possible. Au reste, laissons cela; et-dis-moi qui tu es ; quels mate-lots t'ont conduit ici, à Ithaque? »
Récit d'Ulysse à Eumée.
Ulysse fait alors à Eumée un récit fictif. Il se donne pour le fils naturel du Crétois Castor. « Dépouillé par les fils légitimes après la mort de son père, il épousa néanmoins une femme riche, en raison de son courage. Sans cesse, il tentait -de nouvelles entreprises dans lesquelles il s'enrichis-sait. Il prit part à l'expédition de Troie et en sortit heureu-sement après bien des souffrances. Mais, à peine revenu, -il eut l'idée d'aller avec neuf vaisseaux tenter un coup de main en Égypte. »
« Après cinq jours de navigation, dit-il, nous abordâmes dans la terre d'Egypte bien arrosée,, J'arrêtai mes vaisseaux recourbés dans le fleuve Egyptos 1. Puis, j'ordonnai à mes compagnons de demeurer là auprès des vaisseaux pour les garder, et j'envoyai des éclaireurs vers les points élevés. Ceux-ci, insoumis et emportés par une folle con-fiance, se mirent aussitôt à ravager les champs pros-pères des Égyptiens, à emmener les femmes et les petits enfants, à tuer les hommes. Les cris d'effroi ne tardèrent pas à parvenir jusqu'à la ville. Ses habitants, entendant ces clameurs, arrivèrent au lever du jour; toute la plaine fut remplie d'hommes de pied, de chevaux et de lueurs d'airain. Zeus, dieu de la foudre, inspira aux miens une panique funeste; pas un d'eux n'osa tenir ferme; partout la mort se dressait menaçante. Ils tuèrent beaucoup d'entre nous avec l'airain aigu, ils emmenèrent les autres vivants, pour les faire travailler de force. Quant à moi, Zeus m'inspira une idée de salut. Mieux aurait valu mourir là-bas en Égypte et y subir le trépas; car combien d'autres maux m'atten-daient encore! Promptement j'enlevai de ma tête le casque bien façonné, de mes épaules, le bouclier, et je jetai la lancée que je tenais en main. En même temps, je m'élançai au-devant des chevaux du roi, je saisis ses genoux et les embrassai. Il me préserva de la mort et me sauva. Il me fit monter sur son char et me conduisit tout en larmes à la ville. Beaucoup des siens s'élançaient sur moi avec leurs lances, dans l'intention de me tuer : car ils étaient furieux ; mais lui les repoussait, craignant la colère de Zeus hospi-talier, qui s'indigne des actions violentes. »
Le faux mendiant raconte ensuite qu'il fut tiré d'Égypteau bout de sept ans par un marchand phénicien, qui vou--
1. Il est manifeste que ce nom désigne le Nil. 278 L'ODYSSÉE [CH. XIV] lait le vendre en Libye. Mais une tempête assaillit, et brisa le vaisseau. Il se sauva sur un mât flottant, et la mer le rejeta sur le rivage des Thesprotes.- Là, il fut recueilli par le roi Pheidon, qui lui dit avoir reçu Ulysse en train de retourner dans son pays. Ce roi lui raconta que le héros était allé à Dodone consulter l'oracle, d'où il reviendrait bientôt. « Quant à moi, continue le mendiant, je fus mis sur un vaisseau qui devait me ramener en Crète; mais m'apercevant que les marins voulaient me vendre comme esclave, je m'échappai, tandis que le vaisseau touchait à Ithaque, et c'est ainsi que j'ai, pu arriver chez toi. »
Eumée ne témoigne qu'une médiocre confiance en la dernière partie des récits de son hôte, qui l'ont d'ailleurs vivement intéressé. Il regrette que son maître n'ait pas succombé devant Ilios. Ses amis lui auraient élevé un magnifique tombeau et son fils aurait recueilli sa gloire. D'ailleurs il raconte qu'un Étolien fugitif, venu à Ithaque, lui a donné un jour de fausses nouvelles au sujet d'Ulysse et que, depuis lors, il ne croit plus aux récits des passants. Le faux mendiant a beau insister dans les termes les plus pressants : Eumée refuse de se laisser convaincre.
A ce moment, les pâtres rentrent avec leurs troupeaux. Eumée fait immoler un des plus beaux porcs, pour servir de nourriture à l'étranger et aux serviteurs. Il en fait sept parts, offre la première aux Nymphes et à Hermès, et dis-tribue les six autres, en réservant la meilleure à l'étranger.
Le repas s'achève et la nuit vient : nuit pluvieuse et glaciale. Ulysse a froid, car ses haillons le couvrent mal. Pour éprouver la bienfaisance d'Eumée, il raconte une histoire. « Une nuit, dit-il, devant Troie, nous étions en embuscade; j'étais parti sans manteau; le froid vint et me pénétra; j'étais près d'Ulysse, je lui dis tout bas que j'allais mourir. Ulysse me fit taire. Puis, comme s'il- s'avisait d'un oubli, il demanda à haute voix si quelqu'un ne voudrait pas aller en hâte auprès d'Agamemnon demander du renfort. Thoas s'élança aussitôt, en jetant son manteau. Je m'en enveloppai et passai ainsi la nuit sans souffrir. » Eumée comprend et approuve. Il fait placer l'étranger près du feu, sur des toisons de moutons et des peaux de chèvres, et il jette sur lui une grande pièce de laine, épaisse, qui lui servait les jours de mauvais temps. Tous s'endorment, tandis qu'Eumée, toujours vigilant, va faire sa ronde pour surveiller les porcs qui dormaient sous un rocher, à l'abri du vent du nord.
CHANT XV
Télémaque quitte Lacédémone.
Pendant ce temps, Athèné arrive à Sparte. Elle apparaît à Télémaque endormi et le presse de quitter le palais de Ménélas, pour revenir surveiller sa maison. Elle l'avertit aussi des mauvais desseins des prétendants et lui promet l'assistance des dieux pour échapper au danger. Télémaque se réveille. Dès le lever du jour, il annonce à son hôte Ménélas son intention de partir. Ménélas ne veut pas le retenir malgré lui : il va donc chercher les présents qu'il compte offrir à Télémaque, une coupe d'or et un cratère d'argent. Hélène, de son côté, lui apporte un voile magni-fique qu'elle a brodé elle-même : « Cher enfant, lui dit-elle, voici mon présent; souvenir du travail de mes mains, je le destine à l'heure aimable de ton mariage, pour qu'il soit porté par celle qui sera ta femme; jusque-là, qu'il reste en dépôt chez ta mère dans son palais. Et mainte-nant sois heureux en rentrant dans ta haute demeure et dans ta terre natale. »
Après le repas, les deux jeunes gens montent sur leur char. Ménélas les accompagne jusqu'à la porte de la cour, et, là, fait une libation aux dieux en les saluant. A ce moment, un aigle passe, emportant un canard qu'il vient de ravir; Hélène aussitôt interprète le présage . « De même que cet aigle, venu de la montagne où il est né, a emporté ce canard nourri dans la maison, de même Ulysse, après bien des souffrances, rentrera en son pays et se. vengera; et peut-être même est-il déjà chez lui, méditant le châti-ment de ses ennemis. »
Les voyageurs refont alors en sens inverse la route qu'ils avaient déjà parcourue. Ils arrivent à Pylos. Mais là, Télé-- 280 L'ODYSSÉE [CH. XV] maque, craignant d'être encore retenu par Nestor, prie son ami de le conduire directement au vaisseau. Pisistrate y consent, et il invite Télémaque à presser son départ, « car, dit-il, si Nestor apprend ton retour, il ne souffrira pas que tu t'éloignes sans entrer chez lui ». Là-dessus, le fils de Nestor dirige le char vers Pylos; Télémaque fait tout pré-parer pour le départ. Tandis qu'il offre une libation aux dieux, un homme vient à lui ; c'était un devin argien, Théo-clyménos, de la race de Mélampous, obligé de fuir son pays à cause d'un meurtre. Il supplie Télémaque de le prendre avec lui, pour lui permettre d'échapper à ses ennemis. Le jeune homme y consent, tous deux s'embarquent, et le vaisseau quitte le rivage. Il longe l'Élide, et arrive près des îles où les prétendants l'attendaient en embuscade.
Récits d'Eumée.
Pendant ce temps, Ulysse est toujours chez Eumée et s'entretient avec lui. Il lui annonce qu'il a l'intention de partir le lendemain matin et d'aller à la ville : là, iL fera connaître à Pénélope ce qu'il sait et gagnera s¡;t nourriture -en servant les prétendants. Eumée se récrie en l'entendant: les prétendants n'ont pas de mendiants à leur service-, il leur faut des serviteurs jeunes et beaux. Il conseille donc à l'étranger de rester auprès de lui, jusqu'au retour de- Télémaque, qui lui assurera les moyens de regagner son pays. Ulysse, touché de la bonté du vieillard, le remercie et l'interroge sur son père et sa mère; il apprend de sa bouche que le vieux Laërte vit toujours, mais qu'il appelle la mort, et qu'Anticlée est morte de douleur. « Tant qu'elle vivait, ajoute Eumée, j'étais heureux, car elle m'avait nourri avec sa plus jeune fille Clyméné, et elle m'aimait presque comme son enfant. Depuis qu'elle est morte, je vis ici, et mon travail prospère; mais je n'entends plus de douces paroles, car le malheur a frappé la maison. »
Ces confidences intéressent Ulysse. Il questionne le vieux serviteur et l'amène à lui raconter toute son histoire.
« Je suis né, dit Eumée, dans l'ile de Syrié, près d'Ortygie, du côté où -se couche le soleil. Mon père Ctésios régnait. sur ce pays. Un jour, quand j'étais tout enfant, des Phé-niciens vinrent dans noire ville, apportant avec eux toute sorte de marchandises. Ils séduisirent la femme qui me gardait; et apprenant d'elle qu'elle était de Sidon, ils lui proposèrent de l'enlever et de la ramener dans son pays. Elle accepta, et, pour payer son passage, promit de me donner à eux, pour qu'ils me vendissent comme esclave. Ils restèrent un an à Syrié. Quand ils furent prêts à partir, l'un d'entre eux vint chez mon père, sous prétexte d'y vendre un collier d'or et d'ambre. Tandis que les femmes admiraient le bijou, il fit signe à l'esclave infidèle; puis il se retira. Elle, aussitôt, sortit avec moi, après avoir dérobé trois coupes, et me conduisit au vaisseau, qui prit la mer. Sept jours après, elle mourut subitement et son corps fut jeté à la mer. Moi, je fus vendu à Ithaque, où Laë-rte m'acheta. » Cet entretien se prolonge jusqu'à l'heure du sommeil. Ulysse et Eumée s'endorment.
Télémaque arrive à Ithaque.
Le matin, Télémaque, heureusement échappé au danger, arrive à son île natale. Là., il annonce à ses compagnons qu'il va se rendre à son domaine et les engage à ramener le vaisseau au port d'Ithaque. Il conseille d'abord à son hôte Théoclyménos d'aller demander l'hospitalité jusqu'à son retour à Eurymaque, le plus riche des prétendants. A ce moment, passe un épervier tenant une colombe. Théoclyménos voit là un présage favorable qui annonce à Télémaque une heureuse fortune. Celui-ci, charmé, se ravise et confie son hôte à son ami Peiraios.
Alors ils se séparent; les jeunes gens se rembarquent et dirigent le vaisseau vers Ithaque, tandis que Télémaque se rend en hâte vers les étables d'Eumée.
CHANT XVI
Reconnaissance d'Ulysse et de Télémaque.
Ulysse et le noble bouvier préparaient leur repas dans la cabane au lever du jour; ils avaient allumé 282 L'ODYSSÉE - [CH. XVI] du feu et venaient d'envoyer aux champs les pâtres avec les troupeaux de porcs. Quand Télémaque approcha, les chiens, qui aboient à tout propos, au lieu de donner de la voix, le flattaient en jap-pant. Le divin Ulysse remarqua leurs jappements et entendit un bruit de pas. Aussitôt, il adresse à Eumée ces propos rapides : « Eumée, voici un de tes compagnons qui vient ici, ou quelqu'un qui t'est connu, car les chiens n'aboient pas, ils jappent doucement, et j'entends un bruit de pas. » Comme il parlait encore, son fils apparut à l'entrée. Ébahi, le bouvier s'élança ; il laissa échapper de ses mains les vases dans lesquels il était occupé à mélanger le vin brillant. Vite, allant au-devant de son maître, il baisa sa tête et ses deux beaux yeux et ses deux mains; en.même temps, il versait un flot de larmes. De même qu'un tendre père embrasse son enfant qui revient d'un pays lointain après dix ans d'ab-sence, son fils unique, né tardivement, pour lequel il a beaucoup souffert, de même le noble bouvier embrassait et baisait ardemment Télémaque sem-blable aux dieux, car il le voyait échappé à la mort. Et, tout attendri, il lui adressait ces propos rapides : « Te voilà donc de retour, Télémaque, douce lumière de ma vie! Je pensais que je ne te verrais plus, après ce départ pour Pylos. Allons, entre, cher "enfant, -pour que j'aie le plaisir de te voir chez moi, à peine revenu d'un pays étranger. Tu ne viens pas souvent à la campagne parmi les pâtres, tu séjournes à la ville : sans doute il te plaît de voir cette affreuse réunion de prétendants. »
Télémaque entre alors dans la cabane. Ulysse se lève-de son siège polir lui céder la place. Mais le jeune homme l'oblige à rester assis. Eumée sert sur la table les restes de a veille. Puis Télémaque lui demande qui est l'étranger.
IV. — ULYSSE CHEZ EUI%IÉE 283 « C'est un Cretois, répond Eumée; il a beaucoup erré, et maintenant il s'est échappé d'un vaisseau qui venait de chez les Thesprotes. Je le remets entre tes mains : il est ton suppliant. » Mais Télémaque n'ose pas recevoir un hôte en son palais, car il se sent incapable de le protéger contre les prétendants. Il veut qu'Eumée le garde, jusqu'à ce qu'il lui ait envoyé de quoi se vêtir et qu'il lui ait donné le moyen de reprendre sa route. « Quoi ! s'écrie Ulysse, est-iL possible que les prétendants dont vous parlez tous deux fassent ainsi les maîtres dans ta maison, quand tu sembles si fort? Si j'avais ton âge avec les sentiments que j'ai, je ne souffrirais pas une pareille violence. Et, au besoin, j'aimerais mieux mourir dans mon palais que de voir commettre impunément ces actes criminels. » Télé-maque lui explique qu'il n'a point de frère pour l assister ; fils unique, que peut-il faire contre une armée de préten-dants? Puis, s'adressant à Eumée, il lui ordonne d'aller annoncer son retour à Pénélope et de revenir ensuite le trouver : Pénélope, de son côté, enverra une servante pré-'venir le vieux Laërte.
A peine Eumée est-il parti, qu'Athèné se montre devant la porte, visible seulement pour Ulysse. Elle l'appelle au dehors, l'invite à se faire reconnaître de son lils, et, le tou chant légèrement de sa baguette d'or, elle le transforme ; à ses haillons, elle substitue des habits dignes de lui, elle lui rend les apparences de la force et de la beauté; puis elle s'en va. Ulysse rentre. Télémaque, en le voyant ainsi transformé, se récrie de surprise et croit voir en lui -un dieu. « Je ne suis pas un dieu, répond Ulysse, je suis ton père, celui que tu pleures et dont l'absence est pour toi la source de tant de maux. » En parlant ainsi, il ne peut plus contenir son émotion et pleure abondamment. Mais Télémaque ne peut croire encore que ce soit là son père. Il faut, pour le convaincre, qu'Ulysse insiste et lui explique que c'est la puissance d'Athèné qui le fait ainsi paraître tantôt jeune et tantôt vieux. Alors Télémaque se jette dans ses bras, et tous deux se serrent mutuellement en sanglotant. Enfin, quand leur première émotion s'est un peu calmée, Ulysse raconte en deux mots à son fils com-ment des matelots phéaciens l'ont déposé endormi dans 284 L'ODYSSÉE [CH. XVI] son lie; puis, il l'interroge sur les prétendants. Télémaque lui en fait le compte : de Doulichios, cinquante-deux avec six serviteurs; de Samé, vingt-quatre; de Zacynthe, vingt; d'Ithaque, douze seulement. Comment les attaquer à eux deux ?
Ulysse le rassure : Athèné et Zeus seront avec eux, le jour du combat. En attendant, il lui donne ses instruc-tions. « Demain matin, lui dit-il; tu iras en ville et tu rentreras au milieu des prétendants. Quant à moi, le porcher me conduira plus tard au palais, déguisé en men-diant. S'ils m'injurient ou me maltraitent, laisse-les faire, et n'essaye de me défendre qu'en paroles. Quand je te ferai signe de la tête, prends les armes qui sont dans la salle et dépose-les dans un magasin; s'ils s'en étonnent, tu leur diras que tu veux les soustraire à la fumée qui les noircit, et que d'ailleurs ils pourraient, étant pris de vin, s'en servir les uns contre les autres. Réserve-nous seulement deux épées, deux javelines et deux boucliers, que nous puissions saisir d'un bond. Du resle, que personne dans la maison ne sache qui je suis. »
Tandis que le père et le fils s'entretiennent ainsi, les com-pagnons de Télémaque arrivent au port et envoient aussitôt un héraut annoncer à Pénélope que son fils est de retour et qu'il s'est arrêté à sa campagne. Eumée lui apporte au même moment la même nouvelle, avec plus de détails. Le vaisseau des prétendants qui étaient en embuscade rentre aussi peu après. Alors tous les prétendants déçus tiennent conseil. Antinoos montre le danger de leur situation : Télé-maque révélera peut-être le complot qu'ils avaient formé contre lui : le plus sage est de le tuer hors de la ville. Sinon, mieux vaut se retirer du palais. Tous se taisent. Enfin Amphinomos propose de consulter les dieux avant de rien faire. Son avis est adopté, et ils rentrent tous dans le palais. Pénélope, qui a été prévenue par le héraut Médon de leur mauvais dessein contre Télémaque, descend, accompagnée de deux servantes, et, s'adressant à Antinoos, elle lui reproche amèrement ses projets criminels, en lui rappelant qu'un jour son propre père, poursuivi par le peuple, a été sauvé par Ulysse. Eurymaque, pour la ras-surer, proteste que Télémaque lui est cher et qu'il n'a rien
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Cependant Eumée rentre à sa cabane. Il y trouve Ulysse et Télémaque en train de préparer le repas; Athèné a rendu à Ulysse l'aspect qu'il avait le matin, pour qu'Eumée ne le reconnaisse pas. Ils s'entretiennent quelques instants, puis prennent leur repas et s'endorment.
ULYSSE ET LES PRÉTENDANTS
CHANT XVII
Retour à la ville.
Au lever du jour, Télémaque, après avoir donné à Eumée l'ordre de congédier l'étranger, prend le chemin de la ville. Là, il est accueilli par Euryclée et les servantes, puis par sa mère, qui l'embrasse tendrement et l'interroge sur son voyage. Il se rend alors à l'Agora, où il retrouve son ami Peiraios avec l'hôte qu'il lui avait confié. Peiraios veut lui rendre les présents de Ménélas, mais Télémaque le prie de les garder jusqu'à ce qu'il se soit débarrassé des préten-dants, et il rentre chez lui avec Théoclyménos. Il raconte brièvement à sa mère son voyage et lui rend compte de ce que Ménélas lui a dit au sujet de son père. Théoclyménos, qui l'entend, renouvelle sa prédiction antérieure : les signes divins ne lui permettent pas de douter qu'Ulysse ne soit déjà dans son pays, occupé à préparer sa vengeance. Pen-dant ce temps, les prétendants, qui jouaient dans la cour, rentrent dans le palais pour le repas.
De son côté, Ulysse s'est mis en route pour la ville avec Eumée. Ils arrivent à la source, voisine de la ville, qui fournissait d'eau les habitants d'Ithaque. Creusée autrefois par Ithacos, Nérilos et Polyctor elle était entourée d'un bouquet de peupliers et surmontée d'un rocher, sur lequel se dressait un autel des Nymphes. Ils y rencontrent le chevrier Mélantheus, fils de Dolios, qui conduisait à la ville ses plus belles chèvres pour le repas des prétendants. Celui-ci les injurie grossièrement :
« C'est bien le cas de dire que le paresseux con-duit le paresseux, et cette fois encore les dieux ont mené le semblable chez son semblable. Où conduis-tu cet affamé en haillons, odieux porcher, ce mendiant déguenillé, prêt à toul dévorer? Sans doute, il compte frotter son dos à bien des portes, sollicitant quelques morceaux de pain, car les nobles présents ne sont pas pour lui. Si tu me le donnais pour en faire un gardien d'étable, pour veiller sur le parc et apporter des feuilles aux chevreaux, il pourrait s'engraisser à boire du petit-lait. Mais comme il ne sait faire que le mal, il ne veut pas se mettre au travail, il aime mieux mendier parla ville et emplir ainsi son ventre affamé. Écoute-moi; ce que je vais te dire n'est pas une parole vaine : s'il vient dans la maison du divin Ulysse, plus d'un escabeau lui sera lancé à la tête par des bras vigoureux et viendra frapper ses flancs •en butte aux coups. »
En même temps, il lui lance un coup de pied. Ulysse demeure ferme ; un instant, il songe à l'assommer avec son bâton; mais il se contient. Eumée indigné invoque les Nymphes : « Qu'Ulysse, s'écrie-t-il, rentre en son palais, ramené par les dieux! C'en serait fait alors de ton inso-lence, chevrier coureur, qui viens sans cesse à la ville et abandonnes ton troupeau à des pâtres négligents. » Mélantheus répond par des injures et des menaces contre Eumée, des imprécations contre Télémaque. Puis, il les 1. Héros protecteurs d'Ithaque. 288 L ODYSSÉE [CH. XVII] laisse là, entre au palais et va s'asseoir à table près d'Eurymaque.
Eumée et Ulysse arrivent, à leur tour devant le palais. Ils entendent les chants de l'aède et le bruit du festin. Ulysse, pour mieux jouer son rôle, admire l'étendue et la splen-deur des constructions; puis il invite Eumée à entrer le premier, afin de n'avoir pas l'air d'être amené par lui.
A sa vue, un chien, couché là, leva la -tête et les oreilles : c'était Argos ; il appartenait au malheureux Ulysse, qui l'avait jadis élevé lui-même, sans en' jouir, car il était parti trop tôt pour la puissante Ilios. Autrefois les jeunes gens l'emmenaient chasser les chèvres sauvages, les chevreuils, les lièvres. Mais, depuis le départ du roi, il gisait, abandonné, sur le fumier des mules et des bœufs, qui restait amoncelé devant la porte, en attendant que les ser-viteurs d'Ulysse l'eussent emporté pour fumer son vaste domaine. Le pauvre Argos était là, rempli dé vermine. Lorsqu'il aperçut Ulysse tout près de lui, il agita la queue et coucha ses deux oreilles ; il lui fut impossible d'approcher de son maître. Celui-ci le vit et essuya furtivement une larme en se cachant d'Eumée; puis il demanda : « Eumée, il est bien étonnant qu'on laisse ainsi ce chien sur ce fumier. Il a belle apparence; je voudrais savoir s'il était aussi rapide à la course qu'il est beau, ou si c'était un de ces chiens de table, que les riches entretien-nent pour s'en faire honneur. » A cette question, tu répondis ainsi, porcher Eumée : « Ce chien est celui d'un homme qui est mort au loin. S'il était encore tel à la chasse qu'au temps où Ulysse le quitta pour aller à Troie, tu admirerais son agilité et sa force. Le gibier qu'il poursuivait ne lui échap-pait pas dans les profondeurs de la forêt; car il excellait à reconnaître la piste. Maintenant il est
y. — ULYSSE ET LES PRÉTENDANTS 289 misérable; son maître est mort loin de son pays; les femmes négligentes ne le soignent plus. Quand les maîtres ne sont plus là pour commander, les servi-teurs ne veulent plus rien faire de ce qu'ils doivent. Zeus à la voix retentissante enlève à un homme la moitié de sa valeur, quand il le livre à la servitude. » Cela dit, il entra dans la grande maison et se dirigea vers la salle où se tenaient les nobles prétendants. Quant à Argos1 la mort noire l'avait saisi, au moment où il revit Ulysse après vingt ans.
Ulysse outragé par Antinoos.
Suivant de près Eumée, Ulysse entre à son tour dans la grande salle et vient s'asseoir à terre, sur sa besace, contre le montant de la porte. Télémaque lui fait donner un mor-ceau de pain par Eumée. Quand l'aède Phémios a fini de chanter, Athèné suggère à Ulysse la pensée de mendier de table en table, pour connaître les dispositions des pré-tendants. Il va donc de l'un à l'autre à travers la salle, et tous lui donnent du pain et de la viande, qu'il met dans sa besace. Mais Mélanthios le reconnaît : « C'est le porcher, dit-il, qui l'a conduit ici. » Là-dessus, Antinoos s'emporte contre Eumée et l'invective. Eumée lui répond vivement, en se défendant de l'avoir amené. Télémaque intervient, il invite Eumée au silence, mais il reproche à Antinoos sa dureté et son insolence :
« Antinoos, tu as autant de souci de moi qu'un père en a de son fils, toi qui me conseilles de chasser un hôte de mon palais par de dures paroles. Les dieux m'en gardent! Prends ce qui est à moi pour le lui donner, j'y consens, et même je t'y invite. Ne crains, en agissant ainsi, ni ma mère ni aucun des serviteurs qui sont dans la maison d'Ulysse. Mais, en vérité, c'est là un scrupule que tu n'as guère ; seulement, tu aimes mieux manger à satiété que de 290 L'ODYSSÉE [CH. XVII] donner à un autre. » Ainsi interpellé, Antinoos répondit : « Télémaque, discoureur-hautain, cœur emporté, qu'as-tu dit? Si tous les prétendants lui donnaient autant que moi, il resterait trois mois sans sortir de chez lui. »
En disant cela, il montrait du doigt l'escabeau sur lequel reposaient ses pieds. Ulysse allait retourner à sa. place; il s'arrête devant Antinoos et insiste pour obtenir quelque chose de lui : « Donne, ami ; tu ne me parais pas le moindre des Achéens, mais le plus fort; tu as l'air d'un roi; c'est pourquoi il faut que tu donnes plus encore que les autres; et moi, je te célébrerai par toute la terre. » Puis il lui raconte son histoire, en répétant à. peu près ce qu'il a dit déjà à Eumée, sauf quelques détails. Antinoos s'emporte et l'injurie; et, comme Ulysse lui reproche sa dureté, il- lui lance son escabeau, qui l'atteint à l'épaule.
Ulysse demeura ferme comme un rocher; le pro-jectile d'Antinoos ne l'avait pas ébranlé. Sans rien dire, il secoua la tête, en méditant sa vengeance. Néanmoins, il retourna s'asseoir sur le seuil, déposa près de lui sa besace pleine et dit aux prétendants : « Écoutez, prétendants de la noble reine; il faut que. je vous dise ce que mon cœur ne peut plus contenir. Il n'y a pas lieu de s'irriter ni de s'affliger, lorsqu'un homme reçoit un coup en combattant pour ses biens,. pour des bœufs pu de blanches'brebis. Mais moi, Antinoos m'a frappé parce que j'obéissais à la faim maudite, qui cause tant de maux aux hommes. S'il y a des dieux et des érinyes pour les mendiants, je souhaite que la mort atteigne Antinoos avant qu'il soit marié. » A quoi Antinoos, fils d'Eupeithès, répon-dit : « Mange sans rien dire, étranger, là où tu es, ou va-t'en ailleurs : de peur que des hommes plus-jeunes que toi, pour te châtier de tes paroles, ne te traînent à travers la maison, par le pied ou par la main, et qu'ils ne t'écorchent tout entier. » Il parla ainsi; tous furent grandement indignés; et chacun de ces jeunes gens orgueilleux lui disait : « Antinoos, tu as mal fait de frapper ce misérable. Tu es maudit, s'il y a des dieux au ciel. Souvent les dieux, prenant les traits d'étrangers, tantôt sous un aspect, tantôt sous un autre, vont de ville en ville, pour épier l'insolence et la justice. » Ainsi parlèrent-ils, mais lui ne se souciait pas de leurs paroles.
Télémaque, en voyant frapper son père, a eu peine à se contenir. Toutefois, il reste maître de lui, en méditant la vengeance. Pénélope est instruite de cette violence et elle <3n témoigne son indignation devant ses servantes. Elle appelle Eumée et lui donne l'ordre d'amener l'étranger, afin qu'elle puisse l'interroger sur Ulysse. Eumée lui révèle alors tout ce que le mendiant lui a raconté, et, par là, excite encore plus l'impatience de la reine. Il va trouver Ulysse et lui fait connaître le désir de Pénélope. Mais celui-ci craint d'attirer l'attention des prétendants et prie la reine de différer l'entretien jusqu'au soir. Informée de cette réponse, Pénélope loue la sagesse de l'étranger.
Eumée alors retourne aux champs en promettant à Télémaque de revenir le lendemain matin. Les prétendants goûtent le plaisir du chant et de la danse.
CHANT XVIII
Le pugilat d'Ulysse et d'Iros.
Il y avait à Ithaque un mendiant, nommé Arnéios, qui vivait en parasite auprès des prétendants. Bien que de grande taille, il était faible. Les prétendants l'avaient sur-nommé Iros, parce qu'ils l'employaient comme messager 1. 1. Allusion au nom d'Iris, la messagère des dieux. 292 L'ODYSSÉE - -ICH. XVIII] Jaloux d'Ulysse et craignant d'être supplanté par lui, il vient lui ordonner brutalement de se retirer. Ulysse répond qu'il ne lui fait aucun tort, et il l'engage à ne pas le provo-quer, de peur qu'il ne lui arrive malheur. Là-dessus, Iros, plus insolent encore, le raille et le menace : « Ceins-toi, lui dit-il, afin que tous ici nous jugent en nous voyant combattre. Comment pourrais-tu lutter contre un -homme plùs jeune que toi? »
Antinoos les entend se quereller et soudain éclate de rire, tout, joyeux de la scène amusante que prépare ce défi. Pour les exciter, il promet au-vainqueur une part de choix et le-droit de mendier seul désormais parmi eux, sans avoir à craindre de concurrent. Ulysse feint d'accepter à contre-cœur, pressé par la faim; mais il demande d'abord aux prétendants de s'engager à ne pas -prêter secours à son adversaire. Tous le jurent, et Télémaque confirme, en qua-lité de.maître et d'hôte, l'engagement commun.
Alors Ulysse se fait une ceinture avec ses liaillons ; en voyant la vigueur de ses membres, qu'Athèné rend plus robustes, tous se récrient et Iros se met à trembler. Mais les menaces terribles d'Antinoos l'empêchent de reculer.
Voilà les adversaires en présence; tous deux lèvent les mains; Ulysse aurait pu tuer le misérable d'un seul coup, mais il craint de se laisser reconnaître; il frappe en ména-geant sa force, et pourtant il fracasse à Iros l'os de la mâchoire. Celui-ci tombe en vomissant le sang et en pous-sant un hurlement de douleur, au milieu des rires des assistants. Ulysse le prend par un pied, le traîne à travers la salle, et l'assoit contre le mur de la cour, avec un bâton dans les mains, en lui disant : « Reste là pour écarter les porcs et les chiens, et ne t'avise pas de vouloir régner dure-ment sur les étrangers et les mendiants, de peur qu'il ne t'arrive pis encore. » L'es prétendants l'approuvent et le complimentent, en lui souhaitant l'accomplissement de ce qu'il peut désirer. Augure qui réjouit Ulysse.
Un des asistants, Amphinomos, lui offre deux pains et une coupe, avec des souhaits de bonheur. Ulysse le remercie, et, en de graves paroles, lui dit combien il est dangereux de se fier à la prospérité présente pour corn:mettre l'injustice. « Les prétendants, ajoute-t-il, pillent la maison d'un homme qui ne tardera pas à revenir. Puisses-tu n'être pas là, quand il reparaîtra, car il y aura du sang versé » Amphinomos baisse la tête, envahi par de sombres pressentiments. Mais Athèné l'empêche de s'éloigner, afin qu'il tombe sous la lance de Télémaque.
Pénélope devant les prétèndants.
Dans le même temps, la déesse suggère à Pénélope l'idée de paraître devant les prétendants, afin de les attacher davantage à leurs espérances. La reine sourit et annonce à Eurynomé qu'elle va descendre dans la salle : elle veut, dit-elle, conseiller à son fils de ne pas se laisser dominer par ces hommes, dont les pensées secrètes sont en désac-cord avec leurs paroles. Toutefois, malgré les instances de la servante, elle refuse de se parer. Mais Athèné l'endort, et, pendant son sommeil, lui verse un éclat de beauté incomparable.
Elle descend et s'arrête à la porte de la grande salle, debout entre deux servantes, en ramenant son voile sur son visage. A sa vue, les prétendants se troublent et leur cœur s'enflamme d'amour. Pénélope s'adresse à son fils; elle lui reproche, à présent qu'il est homme, d'avoir laissé maltraiter et outrager un hôte dans le palais. Télé-maque s'excuse sur son impuissance à contenir des hommes malveillants, sans l'aide de personne. « Du reste, ajoute-t-il, ce ne sont pas les prétendants qui ont contraint l'étranger à lutter contre Iros, et cette lutte n'a fait que manifester sa force. Puissent les prétendants être en l'état où est maintenant Iros ! » Eurymaque, sans répondre à Télémaque, complimente la reine sur sa beauté. Mais Pénélope n'accepte pas ce compliment. Sa beauté, les immortels l'ont détruite par le veuvage et l'affliction; et, s'attendrissant au souvenir d'Ulysse, elle rappelle les adieux que lui fit son époux partant pour Ilios; il lui recommanda, s'il venait à périr, de veiller sur ses biens et d'élever leur fils; puis, quand il aurait grandi, il ajou-tait qu'elle pourrait quitter sa maison et se marier. « Tout cela, dit-elle, est en voie de s'accomplir. Ce mariage viendra. Mais ce qui m'indigne, c'est de voir que ceux qui 294 L'ODYSSÉE [CH. XVIII] prétendent à ma main, au lieu de se montrer généreux comme le sont en général les prétendants, vivent ici aux dépens d'autrui. » Ulysse, qui l'entend, devine son inten-tion et se réjouit de voir comment elle trompe les préten-dants pour exciter leur libéralité. Ceux-ci se laissent prendre, et envoient leurs serviteurs chercher chez eux dé riches présents, voile, collier, bracelets, qu'ils offrent à Pénélope. Elle remonte alors dans sa chambre, et les pré-tendants reprennent le chant et la danse, en attendant la fin du jour.
Nouveaux outrages infligés à Ulysse.
Le soir arrive. On allume sur des lampadaires des fagots de bois résineux, que les servantes agitent pour exciter la flamme. Ulysse leur propose de se charger lui-même de cet office et les invite à se retirer; sur quoi, elles rient de lui, et l'une d'entre elles, Mélantho, l'injurie : « Es-tu devenu fou pour avoir vaincu le mendiant Iros? Prends garde qu'un autre plus fort qu'Iros ne se lève contre toi, qu'il ne te meurtrisse la tète de ses mains vigoureuses et ne te chasse d'ici tout ensanglanté. » Ulysse lui jette un regard de colère et, en la menaçant de tout dire à Télé-maque, il la terrifie ainsi que ses compagnes, qui s'en-fuient avec elle.
Athèné veut exciter plus vivement encore la colère d'Ulysse contre ses ennemis. Elle, les pousse à l'outrager de nouveau. Eurymaque se moque de lui : « Cet homme, dit-il, a en lui quelque chose de divin. Voyez comme sa tête reluit auprès de la flamme; c'est qu'il n'y a plus trace de cheveux sur son crâne. » En même temps, il lui pro-pose ironiquement d'aller travailler à ses champs. « Mais, ajoute-t-il, habitué à faire mal, tu ne voudras pas te mettre à la tâche ; tu préfères mendier de porte en porte, pour remplir ton ventre insatiable. » Ulysse relève vivement ces injures. « Si nous pouvions concourir ensemble, lui répond-il, soit pour moissonner un champ, soit pour con- -duire un attelage de bœufs de labour, soit pour combattre un ennemi, la lance en main, tu verrais ce que je vaux. -- Mais tu te plais à l'insolence, et tu te crois fort parmi les faibles ; si Ulysse reparaissait, la porte, toute grande qu'elle est, serait trop petite pour ta fuite. » Là-dessus, Eurymaque s'emporte, saisit un escabeau, et le lance à Ulysse. Celui-ci se jette à terre, aux genoux d'Amphi-nomos; le projectile atteint un des serviteurs et le ren-verse. Un grand trouble s'élève dans la salle. Tous se plai-gnent de cet étranger, qui est cause de ces scènes de violence. Mais Télémaque, en quelques fermes paroles, leur reproche l'inconvenance de leur conduite et les invite à se retirer. Les prétendants hésitent un instant; toutefois, sur l'avis d'Amphinomos, ils se rendent à ce conseil et laissent Télémaque seul avec son hôte.
CHANT XIX
Entrevue d'Ulysse et de Pénélope.
Dès que les prétendants sont partis, Ulysse et son fils emportent les armes qui étaient dans la salle et vont les déposer à l'intérieur du palais. Pallas Athèné les éclaire elle-même avec une lampe d'or. Télémaque ne la voit pas, mais il s'étonne de l'éclat lumineux qui les environne; il questionne son père; Ulysse arrête ses questions, car les dieux n'aiment pas à être devinés. Quand leur travail est terminé, Télémaque va se coucher; Ulysse reste dans la salle, attendant Pénélope.
La reine descend et vient s'asseoir près du foyer sur un siège d'ivoire et d'argent. Autour d'elle, les servantes s'empressent et remplacent les fagots près de s'éteindre.. De nouveau, Mélantho injurie l'étranger. Celui-ci lui répond gravement, en s'excusant de sa triste apparence sur ses malheurs et en la menacant de la colère de ses maîtres. Pénélope intervient : elle réprimande sévèrement Mélantho et fait apporter à l'étranger un siège; puis, elle l'interroge sur sa patrie et ses parents. Ulysse la loue d'abord de sa réputation; mais-il la prie de lui épargner ses questions, de peur qu'il ne s'attendrisse au souvenir de ses malheurs et ne soit pas maitre de ses larmes. 296 L'ODYSSÉE [CH. XIX] '
Alors Pénélope expose elle-même à l'étranger sa triste situation ; elle lui dit l'insistance des prétendants, com-ment elle a cherché à les tromper et comment sa ruse a été déjouée; elle ajoute que ses, parents la pressent de se remarier et que son fils a hâte de demeurer le maître en sa maison. Puis elle insiste de nouveau pour savoir qui est l'étranger. Ulysse répond qu'il est Crétois, petit-fils de Minos et frère d'Idoménée ; il raconte qu'il a donné en Crète l'hos-pitalité à Ulysse quand celui-ci se rendait à Troie. Pénélope pleure en l'écoutant.
Comme la neige sur les hautes montagnes, où Zéphyros l'a répandue, fond au souffle d'Euros, et donne naissance à des ruisseaux abondants qui s'écoulent, de même elle fondait en larmes, et des pleurs s'écoulaient le long de ses belles joues, à propos de son mari qui était là. Quant à Ulysse, il avait pitié en son cœur de sa femme.affligée, mais ses yeux demeuraient immobiles sous ses paupières, comme s'ils étaient de corne ou de fer; car il dissi-mulait ses larmes par ruse.
Tout émue qu'elle est, Pénélope n'est pas disposée à croire légèrement le dire de l'étranger. Elle lui demande donc quels vêtements portait Ulysse, quel était son air et celui de ses compagnons. A toutes ces questions, l'étranger répond avec la plus grande précision; il décrit l'agrafe du manteau d'Ulysse et sa broderie, il dépeint le héraut Eury-batès qui l'accompagnait. En l'entendant, l'émotion de Pénélope augmente encore; elle déclare à l'étranger que désormais il est pour elle digne de tous égards ; quant à revoir Ulysse, elle ne l'espère plus. Alors le mendiant lui raconte qu'il vient de chez les Thesprotes ; qu'Ulysse avec d'e riches trésors était arrivé en ce pays peu de temps auparavant, ramené par les Phéaciens après avoir perdu ses compa-gnons ; qu'il est allé depuis à Dodone, consulter le dieu sur les moyens de rentrer à Ithaque, et qu'il arrivera certaine-ment avant peu. Pénélope n'ose pas ajouter foi à cette promesse. Néanmoins elle ordonne qu'on lave les pieds de l'étranger, qu'on lui prépare une couche, et déclare que, le lendemain, il partagera le repas de Télémaque sans être. inquiété par personne; car la bonté est la plus sûre garantie de la renommée. Habitué à sa misère, le men-diant refuse les soins des femmes du palais, qui se moque-raient de lui; toutefois, dit-il, s'il y a ici quelque femme âgée qui ait souffert autant que moi, je veux bien qu'elle me lave les pieds.
Pénélope alors invite la vieille Euryclée à se charger de cet office ; celle-ci l'accepte avec joie, car l'étranger res-semble à son maître absent, qui peut-être est aussi misé-rable que lui.
Le bain de pieds d'Ulysse.
Euryclée prépare le bain de pieds; Ulysse s'éloigne du foyer, de peur qu'elle ne reconnaisse, en le lavant, une cicatrice qu'il avait à la jambe. Dans sa jeunesse, il était allé chez son grand-père maternel Autolycos, qui habitait près du Parnasse. Là, avec Autolycos et ses fils, il avait pris part a une chasse au sanglier dans la montagne. Un sanglier, traqué et chassé de son gîte, l'avait blessé à la jambe. Et, de cette blessure, il lui était resté une cicatrice, que la vieille servante connaissait bien. Elle la remarque donc immédiatement, et aussitôt, hors d'elle-même, elle laisse retomber le pied qu'elle tenait entre ses mains. Lé vase se renverse, l'eau se répand. Euryclée est saisie de joie et de douleur tout à la fois, ses yeux se remplissent de larmes, elle ne peut d'abord parler; puis, touchant le menton d'Ulysse, elle lui dit : « Ah! tu es Ulysse, mon cher enfant; et moi, je ne t'avais pas reconnu, avant d'avoir passé mes mains sur les membres de mon roi. » Elle allait tout dire à Pénélope, mais Ulysse lui met la main sur la bouche.
« Mère, pourquoi veux-tu me perdre? N'est-ce pas toi qui m'as nourri de ton propre lait? Et main-tenant j'ai bien souffert, et je reviens au bout de vingt ans dans ma patrie. Puisque tu m'as reconnu 298 L'ODYSSÉE [CH. xix] et qu'un dieu m'a découvert à toi, silence, de peur qu'un autre dans le palais ne soit informé. Ecoute-moi bien, car ce que je vais dire, je le ferai. Si les dieux veulent que les prétendants tombent sous mes coups, je ne t'épargnerai pas plus que les autres, quoique tu sois ma nourrice, lorsque je mettrai à mort les servantes dans mon palais. »
Euryclée promet d'être aussi muette qu'un rocher. Elle va de nouveau remplir son vase et achève de laver les pieds de son maître. Alors, Ulysse se rapproche du feu pour se sécher. Pénélope lui fait part de ses hésitations : doit-elle rester dans le palais ou épouser l'un des préten-dants? Elle lui demande aussi son avis sur un songe qu'elle a eu. Un aigle est venu enlever ses oies favorites; puis,posé à quelque distance, il a pris une voix humaine, et lui a dit : « Je suis ton époux, ces oies sont les prétendants, et je vais leur donner la mort. » Ulysse ne peut que con-firmer l'interprétation de ce songe, qui s'est en quelque sorte expliqué lui-même. Alors Pénélope lui annonce qu'elle veut proposer aux prétendants de tendre l'arc d'Ulysse et de lancer une flèche à travers les ouvertures de douze haches plantées en terre, comme Ulysse le fai-sait autrefois. Celui qui réussira en cette épreuve, elle le prendra pour époux. « Femme, lui dit Ulysse, n'hésite pas à tenter cette épreuve. Car le sage Ulysse reviendra ici avant qu'aucun d'eux ait réussi à tendre la corde et à lancer la flèche par les trous des haches. »
Là-dessus, ils se séparent. Pénélope remonte dans son appartement, où Athèné verse un doux sommeil sur ses paupières.
CHANT XX
La matinée avant le massacre.
Ulysse médite sur sa couche. Il songe avec inquiétude au grand nombre des prétendants et aux moyens de les vaincre. Athèné lui apparaît; elle le rassure et l'encourage. De son côté, Pénélope, dans sa chambre, s'éveille et se plaint : Ulysse l'entend. Il se lève, car déjà le jour com-mence à poindre, et demande à Zeus un présage favorable. Le dieu l'entend : il fait retentir la foudre dans un ciel serein. En même temps, une pauvre servante, occupée à moudre, et succombant de fatigue, prie à haute voix les dieux de faire périr les prétendants ce jour-là même. Ulysse l'entend et se réjouit de cette parole de bon augure ainsi que du signe céleste envoyé par Zeus.
Télémaque s'éveille à son tour; il demande des nouvelles de son hôte et sort pour se rendre à l'agora. Les servantes préparent la grande salle. Bientôt les serviteurs des pré-tendants arrivent et, presque aussitôt qu'eux, Eumée, amenant trois porcs engraissés. Il s'informe avec intérêt de la façon dont l'étranger a été traité, dans la maison. Au contraire, le chevrier Mélanthios, qui survient peu après, l'insulte. de nouveau, avec la même brutalité de langage que la veille.
Un nouveau serviteur entre dans la cour. C'est Philoïlios qui garde sur le rivage du continent les grands troupeaux de bœufs d'Ulysse. Il remarque la ressemblance de l'étranger avec son maître; plein de compassion, il vient à lui et lui parle affectueusement. Il gémit sur le sort de son maître absent et aussi sur le sien. « Découragé, dit-il, il a songé déjà plusieurs fois à fuir avec son troupeau vers un roi étranger, mais il espère encore, malgré tout, voir le retour de son maître. » — « Bouvier, reprend Ulysse, tu as l'air d'un homme de bien. Je te parlerai à cœur ouvert. J'en jure par Zeus, par la table hospitalière, par le foyer d'Ulysse où j'ai été accueilli, avant même que tu t'en ailles d'ici, Ulysse rentrera chez lui et tu verras de tes propres yeux le massacre des prétendants. » — « Ah! dit Philoïtios, si le fils de Cronos accomplissait ce que tu dis là, tu verrais quel secours je prêterais à mon maître. » Et Eumée, qui l'entend, s'associe à ses paroles.
Cependant les prétendants méditent de mettre à mort Télémaque. Un présage défavorable les en détourne pour le moment. Ils rentrent dans le palais et se mettent à table. Télémaque fait servir l'étranger : 300 L'ODYSSÉE - [CH. XXJ
« Viens t'asseoir ici, lui dit-il, et bois avec nous. Quant aux insultes et aux violences, je ne souffrirai pas que tu en subisses d'aucun des prétendants ; car cette maison n'est pas une maison publique; elle est à Ulysse, et c'est pour moi qu'il a gagné ses richesses. Vous donc, prétendants, abstenez-vous des injures et des coups, de peur que quelque dispute ne sur-gisse entre nous. »
Cette fermeté de langage étonne et rend confus les pré-tendants. Ils se taisent. Seul, Antinoos prend la parole :
« Si rude que soit le langage de Télémaque, Achéens, laissons-le dire : il nous menace avec force. Car Zeus, fils de Cronos, n'a pas permis ce que nous voulions; sans cela, nous lui aurions bien imposé silence dans son palais, tout excellent ora-teur qu'il puisse être. »
Télémaque fait semblant de ne pas entendre. Mais Athèné pousse les prétendants à outrager encore Ulysse, afin d'exciter davantage sa colère. Sans raison, un d'entre eux, Ctésippos, de l'île de Samé, s'écrie qu'il veut donner un présent à l'étranger, et, prenant un pied de bœuf dans une corbeille, il le lui lance à la tête. Ulysse évite le projectile, qui va frapper le mur. Télémaque s'indigne : « Il est heu-reux pour toi, Ctésippos, s'écrie-t-il, que tu n'aies pas atteint l'étranger : sans quoi, je t'aurais percé de mon épée. Du reste, si vous voulez me tuer, mieux vaut pour moi mourir, que de voir ainsi mes hôtes insultés et les femmes du palais exposées à votre violence. » Agélaos proteste; mais il reproche à Télémaque de ne pas com-prendre que le retour d'Ulysse est désormais impossible : ce qu'il aurait de mieux à faire, ce serait de décider sa mère à épouser l'un d'entre eux. A cela, Télémaque répond, comme il l'a déjà fait, qu'il ne s'oppose pas au mariage de Pénélope, mais qu'à aucun prix il ne consentirait à la renvoyer malgré elle.
Soudain Pallas Athèné excita chez les prétendants un rire inextinguible et leur troubla l'esprit. Ils riaient sans savoir pourquoi. Ils mangeaient les viandes encore toutes saignantes ; leurs yeux se rem-plissaient de larmes et ils n'avaient que de sombres pensées. Théoclyménos, semblable aux dieux, leur dit : « Ah! malheureux, que vous. arrive-t-il? des ténèbres enveloppent vos têtes, vos visages et vos genoux; une lamentation s'élève; vos joues sont inondées de larmes; le sang ruisselle sur les murs et sur les belles poutres. Le vestibule est plein de fantômes, la cour en est pleine; ils se précipitent vers la nuit de l'Érèbe. Le soleil s'est éteint dans le ciel, une sombre vapeur se répand dans l'espace. »
En l'entendant, tous éclatent de rire. « Chassez-le, dit Eurymaque aux serviteurs, puisqu'il prétend qu'il fait nuit ici. » Mais Théoclyménos, s'adressant à lui : « Eurymaque, dit-il, je n'ai pas besoin de tes serviteurs pour m'accom-pagner. J'ai des yeux et des oreilles, des pieds pour mar-cher, et une raison saine. Et c'est pourquoi je sors d'ici : car je vois fondre sur vous la mort que pas un n'évitera... » Là-dessus, il sort et se rend chez Peiraios. Les prétendants se moquent de Télémaque : « Tu es bien malheureux avec tes hôtes, lui disent-ils : l'un est un misérable paresseux qui mendie; et l'autre se met à prophétiser. Crois-nous le mieux serait de les embarquer tous deux et d'aller les vendre chez les Sikèles. » Télémaque ne répond rien, mais, le regard attaché sur son père, il attend le signal.
CHANT XXI
Le concours de l'arc.
Pénélope cependant songe à cette épreuve de l'arc dont elle a parlé à l'étranger. Elle monte au premier étage et va 302 L'ODYSSÉE [CH. XXIJ chercher dans une pièce reculée l'arc qu'Ulysse avait reçu ' autrefois en don d'Iphitos et que celui-ci tenait de son père Eurytos. Elle le détache, le prend sur ses genoux et. le considère en pleurant. Puis elle descend dans la salle où sont réunis les prétendants, et là elle leur propose le con-cours dont elle a conçu le projet : celui d'entre eux qui réussira à tendre l'arc et à lancer une flèche à travers les anneaux de douze haches rangées à la file,. celui-là sera son époux. " ....
Eumée prend l'arc et le pose à terre, en pleurant au. spu-venir de son maître. Antinoos aussitôt s'emporte ; du reste, il feint de croire qu'aucun d'entre eux ne pourra tendre l'arc, bien qu'il espère en son âme être le vainqueur. Il ne se doutait pas qu'il serait le premier atteint par les flèches d'Ulysse.
Alors Télémaque les engage à tenter l'épreuve sans plus tarder, et, pour donner l'exemple, lui-même essaye le pre- ' mier : s'il réussit, il gardera sa mère avec lui. Il plante les haches dans le sol, en une longue file, dressée au cor-deau. Puis il prend l'arc ; trois fois, il fait effort sans par-venir à le tendre; il allait recommencer une quatrième fois et il aurait réussi, quand Ulysse lui fait un signe. Il dépose l'arc, comme découragé, et invite ceux qui sont plus robustes que lui à faire l'essai de leurs forces.
Antinoos propose de suivre l'ordre des places, de gauche à droite. En conséquence, Léïodès se lève le premier, va se placer sur- le seuil et s'efforce de tendre l'arc. Mais en vain. Ses mains faibles se fatiguent et il s'éerie : « Amis, je ne peux pas le tendre. Qu'un autre s'en charge. Cet arc fera mourir beaucoup d'entre nous, car mieux vaut périr que de manquer l'espoir que nous poursuivons. » Ces paroles fâchent Antinoos. « Que dis-tu? s'écrie-t-il. Quoi! nous périrons parce que tu ne peux pas tendre cet arc! Tu es né trop faible pour- cela : d'autres feront ce que tu ne peux pas faire. » Sur son ordre, Mélanthios. allume du feu, apporte du suif, le fait fondre et en frotte l'arc. Puis, les prétendants essayent de nouveau de le tendre; toujours en vain. Seuls, Antinoos et Eurymaque, les deux plus robustes, n'ont pas encore-tenté l'épreuve.
Cependant Eumée et Philoïtios sortent de la salle. Ulysse les suit, et, jugeanL le' moment venu de se faire recon-naître, il leur demande ce qu'ils feraient si leur maître reparaissait tout à coup. Tous deux s'écrient qu'ils com-battraient avec lui et pour lui.. Alors Ulysse leur dit qui il est : il leur promet, s'il est vainqueur, de les traiter désor-mais comme des amis, comme les frères de son fils; et, pour les convaincre, il leur fait voir la cicatrice de sa bles-sure. Les deux fidèles serviteurs se jet-tent dans ses bras et pleurent avec lui. Puis, ils conviennent de ce qu'ils vont faire : Ulysse rentrera dans la salle le premier, eux ensuite ; Eumée remettra l'arc entre les mains de son maître, et alors ils feront fermer toutes les portes.
A l'intérieur, le concours de l'arc continue. Eurymaque essaye de le tendre; il n'y réussit pas et ne peut cacher son dépit. Mais Antinoos rappelle que ce jour est celui d'une fête d'Apollon : il propose donc de suspendre le concours : « Demain, dit-il, nous offrirons un sacrifice au dieu, et de nouveau nous tenterons l'épreuve ; en attendant, mieux vaut boire tranquillement. » Et, en effet, les servi-teurs remplissent les coupes et les convives boivent à leur gré.
Alors, méditant une ruse, l'artificieux Ulysse leur dit : « Écoutez-moi, prétendants de la noble reine... Je prie Eurymaque et Antinoos semblable aux dieux, puisqu'il vient d'en faire lui-même la proposition fort à propos, de suspendre pour le moment le con-cours et d'en remettre la suite entre les mains des dieux. Demain, ceux-ci accorderont la victoire à qui bon leur semblera. En attendant, donnez-moi l'arc poli, afin que je fasse parmi vous l'épreuve de ma force et de mes bras; je voudrais savoir si j'ai encore la vigueur qui était autrefois dans mes mem-bres souples, ou si je l'ai perdue dans ma vie errante et misérable. » Il parla ainsi et tous s'indignèrent grandement, car ils craignaient qu'il ne tendit l arc poli. Antinoos prit la parole et s'emporta contre lui : « Misérable étranger, tu n'as pas mème une ombre 304 L'ODYSSÉE [CH. XXI] de bon sens. Quoi! ce n'est pas assez pour toi de manger paisiblement parmi nous, qui sommes très puissants, de ne manquer de rien, d'écouter même nos entretiens! Il n'est pas un autre mendiant étranger auquel nous permettions d'entendre ce que nous disons. Sans doute, le vin délicieux t'excite : il nuit à bien des hommes, lorsqu'on le boit avide-ment, et sans mesure. »
Et Antinoos rappelle comment le centaure Eurytion, excité par le vin, outragea le roi des Lapithes, Peirithoos, qui l'avait reçu en son palais : les convives du roi le jetè-rent dehors après lui avoir coupé le nez et les oreilles. « De même, dit-il, nous te jelterons sur un noir vaisseau qui te conduira chez le roi Ekhétos, redouté des mortels4. »
Pénélope intervient; elle se plaint qu'on manque d'égards pour l'hôte de Télémaque, et elle demande ironiquement si les prétendants s'imaginent que l'étranger, même vain-queur en ce concours, l'emmènerait comme épouse. « Non, répond Eurymaque, ce n'est pas là ce que nous craignons. Mais nous serions humiliés si l'on venait à dire que nous n'avons pas pu tendre l'arc d'Ulysse et qu'un mendiant sans asile y a réussi. » Pénélope insiste : elle veut qu'on remette l'arc à l'étranger : s'il réussit, elle lui donnera des vêtements, des armes, et elle le. fera conduire où il voudra.
« Mère, dit Télémaque, personne entre les Achéens n'a plus de droit que moi de donner ou de refuser cet arc, personne entre tous ceux qui règnent sur la sèche Ithaque ou sur les îles voisines de l'Élide nour-ricière de chevaux. Aucun d'eux ne m'empêchera de faire ce que je veux, quand même il me plairait de le donner définitivement à l'étranger pour qu'il l'emporte. Va donc dans ta demeure et occupe-toi 1. Personnage fabuleux, peut-être roi de Sicile ou d'Épire, connu pour sa cruauté. des travaux qui te conviennent, du métier et de la quenouille; assigne aussi à tes servantes leur tàche. L'arc, c'est l'affaire des hommes, c'est la mienne surtout : car je suis le maître en cette maison. »
Pénélope, frappée de la fermeté de son fils, remonte dans son appartement, où elle pleure. Ulysse, jusqu'à ce qu'Athèné l'endorme d'un doux sommeil.
Le porcher avait pris l'arc et le portait à l'étranger. Les prétendants l'interpellent et le troublent par leurs menaces. Il hésite et remet l'arc à sa place. Mais Télémaque s'em-porte contre lui; il le menace à son tour; et, cette fois, le porcher obéissant va donner l'arc à Ulysse. Puis il ordonne à Euryclée de fermer les portes de la salle, ce qu'elle fait aussitôt. Philoïtios, de son côté, sort, va fermer le grand portail de la cour, puis revient s'asseoir, les yeux attachés sur Ulysse.
Celui-ci tenait en main l'arc et le tournait en tous sens, il l'essayait dans toute sa longueur, de peur qu'en son absence les vers n'eussent dévoré la corne. Chacun des assistants. regardait. son voisin et lui disait : « Certes, il s'y connaît, il est expert en fait d'arcs; sans doute, il en a de pareils chez lui ou il médite d'en fabriquer; car il le manie et le retourne en tous sens, ce mendiant habile à mal faire. » Mais d'autres parmi ces jeunes orgueilleux disaient : « Puisse-t-il réussir en sa vie autant qu'il réussira à tendre cet arc! » Ils parlaient ainsi. Mais Ulysse, le héros avisé, quand il eut soupesé le grand arc et qu'il l'eut examiné partout, — de même qu'un chan-teur habile, qui connaît la pIlorminx, tend sans peine la corde sur la cheville neuve, après avoir attaché aux deux extrémités le boyau bien tordu, — de même, sans se presser, il tendit, lui, le grand arc. Puis, le saisissant de la main droite, il fit vibrer la corde ; et celle-ci rendit sous ses doigts un beau 306 L'ODYSSÉE [CH. XXI] son aigu comme le chant de l'hirondelle. Les pré-tendants en conçurent un grand dépit et tous chan-gèrent de couleur. Zeus fit retentir sa foudre, pour annoncer ce qui allait se passer. Et le divin Ulysse, durement éprouvé, se réjouit en son cœur du pro-nostic que le fils du rusé Cronos venait de lui envoyer. Il prit alors une flèche aiguë, qui était posée sur la table, hors du carquois; dans le carquois ét-aient en réserve les autres traits, dont les Achéens allaient bientôt sentir la morsure. Il le plaça sur le milieu de l'arc, puis tira à lui la corde et l'encoche, sans se lever de son siège, 'et lança la flèche en visant tout droit. Il ne manqua pas l'extrémité du manche d'une seule des haches; le trait à la pointe d'airain passa par toutes les ouvertures et vint tomber dehors. Alors, s'adressant à Télémaque, il lui dit : « Télémaque, ton hôte ne te fait pas rougir, assis dans ta grande salle. Je n'ai pas manqué le but et je n'ai pas eu grand'peine à tendre l'arc. Donc, j'ai encore ma force d'autrefois, et ce que disaient les préten-dants pour m'humilier n'était pas vrai. Voici main-tenant l'heure pour les Achéens de prendre leur repas, tandis qu'il fait jour. Plus tard ils s'égaieront à la danse et à la phorminx; car c'est ce qui embellit le festin. »
Il dit et fit un signe des sourcils. Aussitôt Télé-maque, -le fils du divin Ulysse, ceignit son glaive aigu, saisit sa lance, et vint se placer contre lui près de son siège, la tête couverte d'un casque en airain brillant.
DÉNOUEMENT
CHANT XXII
Ulysse se révèle. Le défi à mort.
Alors, se dépouillant de ses haillons, Ulysse à l'esprit inventif bondit sur le seuil élevé, tenant l'arc et le carquois plein de flèches; d'un geste, il fit tomber à terre devant lui les traits rapides, et s'adressant aux prétendants, il dit : « Voilà déjà un concours qui s'est terminé comme il convient. Maintenant proposons-nous un autre but, que jamais homme n'a encore atteint; je veux voir si je le toucherai et si Apollon me donnera ce que je lui demande. »
En parlant ainsi, il dirigeait sur Antinoos le trait amer. Celui-ci s'apprêtait à porter à ses lèvres une belle coupe d'or à deux anses, et' déjà il la tenait entre ses mains, afin d'y boire le vin; de la mort, il n'avait en l'âme aucun souci. Qui donc, parmi ces convives, aurait pu se douter qu'un homme, seul en face d'un grand nombre, si vaillant d'ail-- 308 L'ODYSSÉE lcu. XXIlJ leurs qu'il pût être, méditerait contre lui la mort funeste et un sombre destin? Et pourtant Ulysse, l'ayant visé, l'atteignit à la gorge avec sa flèche, et droit, à travers le cou délicat, la pointe aiguë passa. Antinoos se renversa en arrière, la coupe lui échappa de la main dès qu'il fut touche, et en même temps un gros jet de sang jaillit par ses narines. D'un brusque coup de pied, il repoussa la table, et fit tomber à terre les mets; le pain, les viandes cuites se mêlaient au sang. Un même cri échappé à tous les prétendants s'éleva dans le palais, lors-qu'ils le virent tomber, et de leurs fauteuils ils s'élancèrent en désordre à travers la salle, explorant du regard les belles murailles. Vainement : il n'y avait là ni bouclier, ni lance de combat dont on pût se saisir. Pleins de colère, ils accablaient Ulysse de propos indignés : « Étranger, c'est agir en mal-faiteur que de tirer sur des hommes. Voici le der-nier concours auquel tu auras pris part. Sois sûr que tu vas mourir. Car celui que tu viens de tuer, c'était le meilleur des jeunes gens d'Ithaque. Ici même, les vautours te dévoreront. » Ils parlaient tous ainsi, pensant qu'Ulysse avait tué Antinoos sans le vouloir; insensés, ils ne savaient pas que chacun d'eux était enserré dans les liens de la mort. Ulysse à l'esprit inventif leur lança un regard cour-roucé et dit : « Chiens, vous ne pensiez pas que je reviendrais de la terre des Troyens en mon pays! voilà pourquoi vous mettiez ma maison au pillage, vous faisiez violence à mes servantes, et, moi vivant, vous prétendiez épouser ma femme, sans craindre ni les dieux qui habitent le vaste ciel ni l'indignation future d'aucun homme. Eh bien! à présent, chacun de vous, tant que vous êtes, est enserré dans les liens de la mort. »
Il parla ainsi, et l'épouvante pâle les saisit tous. Ils jetaient les yeux de côté et d'autre, cherchant une issue pour fuir la mort cruelle. Seul, Eury-maque, osa lui répondre : « Si tu es vraiment Ulysse d'Ithaque, de retour en ton foyer, c'est à bon droit que tu juges ainsi les actes des Achéens : méfaits sans nombre dans ton palais, méfaits dans tes domaines. Mais voici qu'il est là, mort, devant toi, celui qui fut coupable de tout, Antinoos. C'est lui qui avait déchaîné tout le mal : non pas tant par le désir d'épouser Pénélope, que par un autre des-sein, auquel Zeus n'a pas consenti : il voulait devenir le roi de la populeuse Ithaque et faire périr ton fils dans une embûche. Maintenant il a succombé à son destin. Toi donc, épargne ceux-ci qui sont tiens. Plus tard, réconciliés avec toi devant le peuple, pour compenser tout ce qui a été bu et mangé dans ton palais, nous t'offrirons chacun à titre de satis-faction la valeur de vingt bœufs, et en outre nous te donnerons de l'airain et de l'or, jusqu'à ce que ton cœur en soit content. Si tu t'es irrité tout à l'heure, il n'y a pas lieu de s'en indigner. »
Mais Ulysse à l'esprit avisé lui lançant un regard de colère : « Eurymaque, dit-il, non, quand même vous me donneriez tous les biens de vos pères, tout ce que vous avez à vous maintenant, tout ce que vous pourriez y ajouter d'ailleurs, non, même alors, je ne renoncerais pas à tremper mes mains dans votre sang, jusqu'à ce que les prétendants aient expié toute leur insolence. Donc, vous n'avez le choix qu'entre deux partis : ou bien me tenir tête et combattre, ou vous enfuir, si quelqu'un de vous peut échapper à la mort et au destin. Mais je ne pense pas qu'un seul doive se dérober au trépas cruel. » 310 . L'ODYSSÉE [CIl. XXII]
Le combat à coups de flèches.
, A ces mots, ils sentirent défàillir leurs genoux et leur cœur. '
Pourtant, Eurymaque, reprenant la parole, leur dit : « Amis, cet homme aux mains redoutables ne s'arrêtera pas de lui-même; avec cet arc poli dont il s'est saisi ainsi que du carquois, debout sur ce seuil, il nous criblera de ses flèches, tant qu'il ne nous aura pas tués tous jusqu'au dernier. Eh bien, il faut combattre. Tirez vos poignards, et faites-vous de ces .tables des boucliers contre les traits funestes; puis, tous, en masse, fondons sur lui, essayons de le chasser de ce seuil et de cette porte, pour nous échapper à travers la ville et y jeter le cri d'alarme. Alors, cet homme aurait lancé des flèches pour la dernière fois. ».
En parlant ainsi, il tira son poignard aigu, à la lame d'airain, tranchant des deux côtés, et il bondit sur lui avec un cri effroyable. Mais, au même ins-tant, le divin Ulysse, ayant décoché un trait, le frappait à la poitrine près du sein, et lui plantait dans, le foie sa flèche. La main d'Eurymaque laissa tomber à terre son poignard, et lui-même, perdant l'équilibre; s'abattit sur la*, table, la tête en avant, et renversa sur le sol les mets avec la coupe à deux anses. Il heurta la terre du front dans l'angoisse suprême, et il donna des deux pieds contre le fau-teuil en se débattant. Déjà sur ses yeux descendait l'ombre de la mort.
A son tour, Amphinomos, d'un bond, s'élança droit sur le glorieux Ulysse, son poignard aigu dans la main, pour tenter de passer la porte. Mais, plus prompt que lui, Télémaque l'atteignit de sa javeline à la pointe d'airain par derrière entre les épaules et le traversa de pàrt en part. Il tomba lourdement et heurta la terre de toute la largeur de son front. Télémaque sauta en arrière, laissant sa longue javeline plantée dans le corps d'Amphinomos : car il avait grand'peur qu'au moment où il retirerait son arme, un des Achéens s'élançant sur lui ne le perçât de son poignard ou ne le surprît baissé et ne l'assommât. Il courut donc et en un instant fut auprès de son père. Alors, se tenant tout contre lui, il lui adressait ces paroles rapides : « Père, je vais aller te chercher un bouclier et deux javelines avec un casque tout en airain à la mesure de ta tête; en même temps, je m'équiperai, moi aussi, et je don-nerai des armes au porcher et au bouvier : car, avec des armes, le combat sera meilleur pour nous. » Ulysse à l'esprit avisé lui répondit : « Cours et rap-porte les armes, pendant que j'ai encore des flèches pour me défendre; si tu tardais, ils me chasseraient de la porte, tandis que tu ne serais pas là. »
Cet ordre, Télémaque l'accomplissait aussitôt : il se rendit à la chambre où les bonnes armes étaient en magasin. Et là, il prit quatre boucliers, huit javelines, quatre casques d'airain avec des crinières de cheval; puis il les porta à son père, et, en un ins-tant, fut auprès de lui. Le premier, il se revêtit de l'airain, et, comme lui, les deux serviteurs se cou-vrirent des belles armes ; puis ils se postèrent debout aux côtés d'Ulysse à l'esprit sage, aux mille pensées. Lui, tant qu'il eut des traits pour se défendre, ne cessait de viser et d'abattre les prétendants l'un après l'autre dans son palais, et ceux-ci tombaient un par un. Puis, quand les flèches manquèrent au roi qui tirait, il appuya son arc à un pilier de la salle solidement bâtie, contre la face resplendissante 312 L'ODYSSÉE [CH. XXII] de la porte, et alors autour de ses épaules il mit un bouclier formé d'une quadruple plaque, sur sa tête vaillante un casque bien fait, orné d'une queue de cheval; terrible était l'aspect de l'aigrette qui ondu-lait. Il prit aussi deux fortes javelines à la pointe d'airain.-
La trahison.
Les prétendants, se sentant hors d'état de forcer le pas-sage de la grande porte, songent à envoyer au dehors un émissaire par une petite porte donnant sur un couloir extérieur. Mais Ulysse a tout prévu : Eumée garde l'issue dû couloir. A ce moment, le traître Mélanthios, qui sert les prétendants contre son maître, s'avise d'un moyen de salut. Grimpant à une fenêtre haute, il saute de là dans le couloir, et, par ce chemin, gagne, non la cour extérieure où se tient Eumée, mais l'intérieur du palais et le magasin des armes. Il en rapporte en hâte des boucliers, des javelines, des casques, et les fait passer aux prétendants par l'ouverture qui lui a servi à sortir de la salle. Ulysse, en voyant les prétendants en train de s'armer, est saisi de frayeur et devine la trahison. Eumée, averti par Télémaque, observe le couloir et voit passer Mélanthios en train de retourner à la salle d'armes. Aussitôt il prévient Ulysse, et celui-ci envoie les deux serviteurs se saisir du traître, tandis que lui-même avec Télémaque continue à tenir en respect les prétendants.
Eumée et Philoïtios se cachent derrière la porte du magasin où Mélanthios vient d'entrer de nouveau. Des qu'il en sort, ils se jettent sur lui, le renversent, lui lient les pieds et les mains derrière le dos, puis le suspendent à une des solives du toit, au moyen d'une corde passée dans ses liens. Alors, ils insultent le traître et reviennent en armes se placer auprès d'Ulysse.
Dernière phase du combat.
A ce moment, Athèné, sous les traits de Mentor, appa-raît soudainement auprès d'Ulysse. Agélaos, l'un des pré-tendants, cherche à effrayer par ses menaces cet auxiliaire inattendu. Mais le faux Mentor, sans se trahir, excite par de vives paroles le courage d'Ulysse et de son fils; puis, prenant la forme d'une hirondelle, la déesse va. se poser sur une des solives de la salle, pour observer le combat.
Cependant Agélaos fils de Damastor ne cessait d'exhorter ses compagnons, et avec lui Eury-nomos, Amphimédon, Démoptolème, Pisandre fils de Polyctor et l'ardent Polybe; car c'étaient là les plus vaillants des prétendants qui vivaient encore et combattaient pour leur salut; les autres avaient péri, percés de flèches. Agélaos, prenant la parole, proposait à tous cet avis : « Amis, cet homme aux mains redoutables n'a plus longtemps à combattre. Voici que déjà Mentor l'a quitté, après de vaines fanfaronnades. Nos ennemis restent seuls sur la porte d'entrée. Gardez-vous de lancer vos longues javelines tous à la fois; que six d'entre nous com-mencent, pour voir si Zeus nous accordera de tou-cher Ulysse et de remporter la gloire du succès. Des autres je n'ai guère souci, une fois que celui-là sera tombé. »
Il parla ainsi, et tous lancèrent leurs traits, comme il l'avait ordonné, tendus vers le but; mais Athèné fit que tous ces traits furent perdus. L'un des pré-tendants atteignit le pilier de l'entrée, ferme appui de la salle, un autre la porte habilement jointée, un troisième planta dans le mur sa lourde javeline à la pointe d'airain. Alors, quand ils eurent évité les traits des ennemis, le noble Ulysse durement éprouvé commanda aux siens : « Amis, à mon tour maintenant, je vous dirai de darder vos javelots sur cette foule serrée : ces gens-là méditent de dépouiller nos cadavres après tout ce qu'ils nous ont fait déjà. » Il dit, et tous quatre lancèrent leurs javelots 314 L'ODYSSÉF, ^ [CH. XXII1 aigus, chacun visant devant soi. Démoptolème tomba mort atteint par Ulysse, Euryadès par Télémaque, Élatos par le porcher, Pisandre par le gardeur de bœufs. Frappés, ils mordirent ensemble le sol spa-cieux : les survivants reculèrent jusqu'au fond de' la salle. D'un bond, Ulysse et les siens fondirent sur les morts et ressaisirent leurs javelots.
Une seconde fois, les prétendants dardèrent leurs traits aigus, tendus vers le but; Athèné fit que la plupart furent encore perdus. L'un des prétendants atteignit le pilier de l'entrée, ferme appui de la salle; un autre la porte habilement jointée; un troisième planta dans le mur sa lourde javeline-à la pointe d'airain. Mais Amphimédon toucha Télémaque légè-,rement au poignet, et l'airain effleura La surface de la peau. Ctésippos, lançant sa longue lance 'par-dessus le bouclier d'Eumée, lui égratigna l'épaule : le trait passa outre et vint tomber à terre; Alors Ulysse, l'homme sage, à l'esprit fécond, et les siens avec lui, dardèrent sur la foule serrée des préten-dants leurs javelines aiguës. Du coup, Eurydamas fut atteint par Ulysse le preneur de villes, Amphi-médon par Télémaque, Polybe par le porcher. De son côté, le gardeur de bœufs avait touché Ctésippos à la poitrine, et, fier de son coup, il lui disait : « 0 Polytherséide, qui aimes à railler, ne prononce donc jamais étourdiment d'insolentes paroles ; laisse aux dieux le soin de décider ce qu'il faut dire, car ils sont bien plus puissants. Voici pour toi un pré-sent d'hospitalité en échange du pied de bœuf que tu as donné au divin Ulysse, quand il mendiait dans sa maison. » Ainsi parlait le gardeur des bœufs aux cornes recourbées. En même temps, Ulysse, ser-rant de près le fils de Damastor, le perça de sa longue lance, Télémaque planta la sienne au milieu du flanc de Léiocritos l'Événoride et poussa l'airain de part en part; Léiocritos tomba, la face en avant, et frappa le sol de toute la largeur de son front.
Ulysse victorieux.
Alors enfin, Athèné éleva du haut du plafond l'égide meurtrière; à l'instant même, leurs esprits s'effarèrei-it : et ils fuyaient à travers la salle comme des bœufs qui se débandent, lorsque le taon qui va et vient, fondant sur le troupeau, l'a mis en désordre dans la saison chaude, où les jours sont longs. Quant aux vainqueurs, on eût dit des éperviers aux ongles crochus, au bec recourbé, qui viennent de la montagne s'abattre sur des oiseaux : ceux-ci, fuyant les nuages, volent à la surface de la plaine; mais les rapaces fondenl sur eux et les tuent; pas de secours ni de fuite possible; et les hommes s'amu-sent de cette chasse. Ainsi Ulysse et les siens, pour-chassant les prétendants à travers la salle, les frap-paient sans relâche; un gémissement horrible s'éle-vait, mêlé au choc des armes sur les têtes, et tout le sol bouillonnait de sang.
Léiodès cependant s'était jeté aux genoux d'Ulysse et, suppliant, il les embrassait en lui adressant ces paroles rapides : « Ulysse, je touche tes genoux, respecte un suppliant, aie pitié de moi. Jamais, je te le jure, je n'ai outragé ni en fait ni en parole aucune des femmes du palais; au contraire j'essayais de retenir ceux des prétendants qui agissaient ainsi ; mais ils ne voulaient pas m'en croire ni s'abstenir du mal. C'est leur folie qui leur a valu cet affreux destin. Quant à moi, leur devin, innocent de tout, je vais mourir, car on ne sait aucun gré à qui fait le bien. » Lançant sur lui un regard de colère, 316 L'ODYSSÉE [CH. XXII] Ulysse à l'esprit fécond lui dit : « Si tu étais leur devin, il faut donc que plus d'une fois tu aies prié dans le palais pour que l'heure du retour s'éloignât de moi, pour que ma femme fût à toi et qu'elle te donnât des enfants. Donc, n'espère pas te soustraire à la mort douloureuse. » En prononçant ces mots, il prit de sa forte main un glaive qui gisait à terre, celui qu'Agélaos avait laissé tomber quand il fut tué; avec cette arme, il le frappa au milieu du cou, et, tandis que le devin parlait encore, sa tête roula dans la poussière.
L'aède fils de Terpios, Phémios, qui chantait contre son gré parmi les prétendants, cherchait, luiaussi, à éviter le sombre trépas. Il s'était arrêté, tenant à la main sa phorminx sonore, tout près de la porte du couloir, et il hésitait entre deux partis : devait-il se glisser au dehors et aller s'asseoir auprès de l'autel décoré du grand Zeus protecteur de l'enceinte, sur lequel Laërte et Ulysse avaient brûlé tant de cuisses de bœufs? ou bien se jette-rait-il aux genoux d'Ulysse pour le supplier? En réfléchissant, il lui parut qu'il était meilleur d'em-brasser les genoux d'Ulysse le Laertiade. Donc, il déposa sur le sol sa creuse phorminx entre le cra-tère et un fauteuil aux clous d'argent; puis, il se jeta aux genoux d'Ulysse, et, les étreignant, il lui adressait d'une voix suppliante ces paroles rapides : « Ulysse, je suis à tes genoux, respecte-moi, aie pitié de moi. Plus tard, tu auras du regret, si tu mets à mort. un aède qui chante pour les dieux et pour les hommes. Et je ne répète pas les leçons d'autrui, car la divinité m'a mis en l'âme des chants variés. Il est à propos que je m'attache à toi comme à un dieu pour te chanter. Ne te hâte pas de m'égor-ger. Télémaque, ton propre fils, pourrait te dire que je n'étais pas venu volontairement en ta maison, ni en vue du gain, pour vivre parmi les prétendants et chanter après leur repas. Nombreux et plus forts, ils m'avaient amené ici malgré moi. »
Ces paroles, le robuste Télémaque les entendit, et soudain, s'approchant de son père, il lui disait : « Arrête, ne perce pas cet innocent de-ton glaive d'airain; épargnons-le, ainsi que le héraut Médon, qui avait soin de moi dans cette maison même quand j'étais petit, si toutefois Philoïtios ou le por-cher ne l'ont déjà tué, ou s'il ne s'est pas trouvé devant toi quand tu te ruais en fureur à travers la salle. » Médon à l'esprit avisé entendit ce que disait Télémaque. Car il s'était blotti épouvanté sous un fauteuil et il avait ramené sur lui la peau d'un bœuf fraîchement écorché, pour se soustraire au sombre trépas. Brusquement, il s'élança de dessous le fau-teuil, se dépouilla de la peau de bœuf, et, se jetant aux genoux de Télémaque, il les embrassa en sup-pliant, tandis qu'il lui adressait ces paroles rapides : -« Cher enfant, c'est moi; me voici : ne me frappe pas ; dis à ton père qui est si fort qu'il ne me mas-sacre pas avec l'airain aigu, furieux comme il est contre les prétendants qui dévoraient ses biens dans son palais et qui n'avaient pour toi aucun égard. » Ulysse à l'esprit fécond avait souri en l'entendant, et il lui dit : « Rassure-toi; celui-ci t'a tiré du danger et a sauvé ta vie, afin que tu saches en ton âme et que tu dises à d'autres, qu'il est bien plus avanta-geux de faire le bien que le mal. Allez, sortez du palais tous deux et asseyez-vous dehors, à distance du carnage, dans la cour, toi et l'aède qui sait beau-coup de chants, jusqu'à ce que moi j'aie achevé dans le palais ce que j'ai à y faire. »
Il parla ainsi, et tous deux sortirent de la grande 318 L'ODYSSÉE [CH. XXII] salle. Ils allèrent s'asseoir auprès de l'autel du grand Zeus, jetant des regards inquiets de tous côtés, s'attendant toujours à la mort. Ulysse, lui aussi, jetait ses regards dans toute sa demeure, cherchant à découvrir si quelqu'un s'y cachait, vivant encore, pour se soustraire au noir trépas. Mais il vit tous ses ennemis jusqu'au dernier tombés en monceaux dans le sang et dans la poussière, comme des pois-sons que des pêcheurs, avec leur filet aux mailles innombrables, ont tirés des eaux de la mer sur un rivage resserré : amoncelés sur le sable, ils aspirent après le flot marin; mais déjà les rayons d'Hélios leur ont ôté la vie ; de même les prétendants étaient amoncelés les uns sur les autres.
Châtiments et purifications.
La victoire d'Ulysse est complète : il lui reste à punir ses serviteurs coupables et à purifier son palais souillé de sang. Par son ordre, Télémaque va chercher la vieille Euryclée, qui est l'intendante du palais. Elle vient :
Elle trouva Ulysse au milieu des cadavres, cou-vert de sang comme un lion qui vient de dévorer un bœuf dans un parc rustique et qui s'éloigne; son poitrail et ses deux joues ruissellent de sang, et il est horrible à regarder ; de même, Ulysse était rouge et sanglant depuis les pieds jusqu'aux épaules. Dès qu'elle vit les morts et tout ce sang versé, elle ouvrit la bouche pour pousser des clameurs de triomphe, tant ce qu'elle voyait accompli était merveilleux. Mais Ulysse l'arrêta, et, réprimant l'élan de sa joie, il lui adressa ces paroles rapides : « Réjouis-toi dans ton cœur, femme, mais contiens-toi et ne pousse pas de cris. C'est un acte impie que de se glorifier sur des morts. Ceux-ci, c'est le destin des dieux qui les a domptés, ce sont leurs actes insolents : car ils n'avaient d'égard pour aucun mortel, obscur ou illustre, qui venait les trouver ; insensés qu'ils étaient, ils se sont attiré cette destinée infamante. »
Ulysse se fait énumérer alors par Euryclée celles des femmes qui ont manqué à leur devoir; puis, il les envoie chercher. Elles arrivent en pleurant. Avant de mourir, elles sont contraintes d'emporter les morts dans la cour et de nettoyer la grande salle. Ulysse donne l'ordre à Télé-maque, à Eumée et à Philoïtios de les mener ensuite dans un coin de l'enceinte du palais et de les y égorger. Mais ce supplice paraît à Télémaque trop honorable pour elles. On attache une corde tendue à deux piliers, et, au moyen de cordelettes, on y pend ces malheureuses en longue file. C'est alors le tour du traître Mélanthios. 11 est amené, lui aussi, dans la cour ; on lui coupe le nez et les oreilles, on le mutile, on lui tranche les mains et les pieds, et ses chairs sanglantes sont jetées aux chiens.
La vengeance est accomplie. Ulysse et les siens se lavent pour effacer les traces du sang. Puis, le roi, en brûlant du soufre, purifie le palais; et enfin il fait venir les servantes fidèles qui le reconnaissent avec des transports de joie, tandis qu'Euryclée va prévenir Pénélope.
CHANT XXIII
Pénélope apprend le retour d'Ulysse.
La vieille Euryclée monta jusqu'à la chambre de la reine; elle riait tout haut, à la pensée de dire à sa maîtresse que son mari était dans le palais. Ses genoux se hâtaient, ses pieds couraient plus vite qu'ils n'avaient coutume. Elle s'arrêta au chevet du lit, et elle dit : « Éveille-toi, Pénélope, ma chère 320 L'ODYSSÉE [CH. xxm] enfant, afin de voir de tes yeux ce que tu désires depuis si longtemps. Ulysse est revenu, il est enfin rentré dans sa maison, il a tué les prétendants superbes, qui le ruinaient en dévorant ses biens et qui s imposaient à son fils par la force. » La sage Pénélope répondit : « Bonne mère, les dieux t'onL rendue folle ; car ils peuvent égarer l'esprit le plus droit et donner la sagesse à qui manque de juge-ment. Pour toi, ils t'ont privée de sens, quoique pleine de raison jusqu'ici. Pourquoi me chagriner encore, moi dont le cœur a eu déjà tant à souffrir? Voilà donc pour quelles sottes nouvelles tu me réveilles de ce doux sommeil, qui m'avait fermé les yeux et qui me tenait enchaînée? Jamais, je n'avais ainsi dormi, depuis le jour où Ulysse parLit d'ici pour aller vers l'affreuse Ilios, au nom détesté. Allons, redescends vite et retourne à la grande salle. Si quelque autre de mes femmes était venue me réveiller en m'apportant pareil message, sur-le-champ je l'aurais châtiée en la renvoyant. Mais toi, ton âge sera ton excuse. »
La bonne nourrice Euryclée lui dit : « Non, ma chère enfant, je ne parle pas pour te chagriner : c'est la vérité même, qu'Ulysse est de retour, qu'il est rentré chez lui, comme je te le dis; c'était cet étranger que tous traitaient avec mépris dans le palais. Télémaque, lui, savait depuis longtemps qu'il était ici, mais, par prudence, il cachait les desseins de son père, afin qu'il pût châtier l'insolence de ses ennemis. » A ces mots, Pénélope eut un transport de joie; elle s'élança de son lit pour se jeter dans les bras d'Euryclée, et, versant des larmes, elle lui adressa ces paroles rapides : « Alors, bonne mère, si réellement il est de retour ici, comme tu me l'annonces, dis-moi comment il a pu mettre la main sur ces prétendants odieux, lui qui était seul, tandis qu'eux étaient toujours ici en nombre. »
La bonne nourrice Euryclée reprit la parole et lui dit : « Je n'ai rien vu, je n'ai rien appris, j'ai seu-lement entendu le gémissement des mourants. Nous, les servantes, nous nous tenions épouvantées en dedans de nos chambres aux murs solides, et. sur nous les portes bien jointées étaient fermées, jus-qu'au moment où ton fils Télémaque est venu m'appeler hors du bâtiment des femmes; car son père l'avait'envoyé pour cela. Et alors, j'ai trouvé Ulysse, au milieu des cadavres, debout ; ses ennemis, tombés autour de lui sur le dur pavé, étaient cou-chés les uns sur les autres. Tu aurais senti la joie dilater ton cœur, si tu l'avais vu.... A présent, tous les cadavres sont amoncelés dans la cour devant la porte de la salle, et, lui, il purifie avec le soufre son beau palais ; il vient d'allumer un grand feu et m'a envoyée pour t'appeler. Vite, suis-moi, afin que vous goûtiez tous deux ensemble la joie de vous retrouver, après tout ce que vous avez souffert. Enfin, voici accompli ce que tu désirais depuis si longtemps. Il est revenu, il est vivant à son foyer, et il vous a retrouvés vivants dans son palais, toi et son fils; et ceux qui lui ont fait tant de mal, les prétendants, il les a tous châtiés dans sa propre maison. » La sage Pénélope lui répondit : « Bonne mère, ne triomphe pas encore jusqu'à rire ainsi tout haut. Tu sais avec quelle joie nous le verrions tous reparaître dans le palais, moi surtout et le fils auquel nous avons donné le jour. Mais non, ce que tu me dis là ne peut pas être vrai. C'est quelque immortel qui a tué les prétendants vaillants, offensé de leur inso-lence odieuse et de leurs mauvaises actions. Car ils n'avaient d'égard pour aucun des hommes qui 322 L'ODYSSÉE [CH. xxm] venaient vers eux, obscur ou illustre. Leur folie les a perdus. Quant à Ulysse, il a vu s'anéantir au loin tout espoir de revenir en Achaïe, et lui-même a péri. » Alors la bonne nourrice Euryclée s'écria : « Mon enfant, quelles paroles me dis-tu là? Quand ton mari est ici, auprès du foyer, tu viens d'affirmer qu'il ne reviendrait jamais 1 tant ton âme reste encore défiante. Eh bien, voici un signe indubitable que je vais te révéler; c'est la blessure que lui avait faite autrefois un sanglier avec sa blanche défense. Je l'ai découverte en lui lavant les pieds, et je voulais te dire tout, à toi aussi; mais lui, me mettant les mains sur la bouche, m'a empêchée de parler, par prudence. Allons, viens avec moi :-je mets ma propre vie comme enjeu; si je te trompe, fais-moi périr de la mort la plus affreuse. » Cette fois, la sage Pénélope répondit : « Bonne mère, il t'est bien dif-ficile de deviner les desseins des dieux immortels, bien que tu saches beaucoup de choses. Néanmoins, allons vers mon enfant, afin que je voie les préten-dants morts et celui qui les a tués. »
Ulysse et Pénélope.
En parlant ainsi, elle descendait de sa chambre. Et dans son cœur, elle se demandait sans cesse si elle questionnerait de loin son époux ou si elle s'ap-procherait pour lui baiser la tête et les mains. Quand elle fut entrée, quand elle eut franchi le seuil de pierre, elle vint s'asseoir en face d'Ulysse, à la clarté de la flamme, contre l'un des murs. Lui, adossé à une haute colonne, se tenait immobile, les yeux baissés, attendant que sa vaillante épouse lui dît quelque chose, après qu'elle l'eut bien considéré.
VI. — DÉNOUEMENT 32J
Mais, Pénélope, silencieuse, restait toujours sur son
siège, car une surprise muette avait envahi son
âme; et tantôt, du regard, elle le considérait en face,
tantôt, observant ses haillons, elle cessait de lerecon--
naître. Enfin, Télémaque s'impatienta et lui dit :
« Mère, méchante mère, cœur sans affection, pour--
quoi donc te tiens-tu ainsi, loin démon père, au lieu
de venir t'asseoir à son côté pour l'interroger? Ton
cœur reste encore plus dur que la pierre. » La sage
Pénélope lui répondit : « Mon enfant, une surprise
muette a envahi mon âme; je ne peux ni lui adresser
la parole ni le questionner, ni même le regarder en
face. Mais s'il est vraiment Ulysse, de retour en sa
maison, seuls l'un avec l'autre nous nous recon--
naîtrons plus sûrement. Car nous avons des signes
à nous, qui ont été cachés à tous et que nous „ sommes seuls à connaître. » Elle dit. Le glorieux
Ulysse durement éprouvé sourit, et aussitôt il
adressa à Télémaque ces paroles rapides : « Télé--
maque, laisse ta mère dans la grande salle me mettre
à l'épreuve; elle ne tardera pas à mieux juger. A
présent, parce que je suis mal tenu et couvert de
mauvais vêtements, elle me dédaigne et ne croit pas
que je,sois celui qu'elle attendait. »
Ulysse convient alors avec Télémaque de ce qu'il faut
faire pour tromper les parents des prétendants, qui ne
manqueraient pas de les venger, s'ils savaient leur mort.
On simule une fête. Les femmes .se parent, l'aède joue. de la phorminx, et bientôt le palais retentit des sons de la
musique et du bruit des danses. Les passants supposent
que Pénélope s'est décidée à épouser un des prétendants
et qu'on est en train de célébrer ses noces. Pendant ce temps, Ulysse se baigne et met de beaux vêtements. Athèné lui verse la beauté et le rend semblable aux immortels. Il revient alors s'asseoir en face de sa femme dans la grande
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« Femme trop défiante, les dieux qui habitent -l'l-Olympe t'ont donné plus qu'à aucune de t es pareilles un cœur inflexible. Nulle autre femme ne persiste-rait ainsi à se tenir à distance de son mari, qui, après tant d'épreuves, reviendrait au bout de vingt ans dans sa patrie. Allons, nourrice, prépare-moi mon lit, afin que je repose seul;- car celle ci a dans la poitrine un cœur de fer. » La sage Pénélope lui répondit : « C'est toi qui te défies à tort : je n'ai ni orgueil ni dédain, je ne suis plus-troublée par.la surprise; je vois bien maintenant que tu es en' tout ce que tu étais quand tu quittas Ithaque sur un navire aux longues rames. Allons, Euryclée, prépare-lui sa couche hors de la chàmbre au* fermes mu-railles, dans ce lit bien jointé qu'il avait fabriqué lui-même. Portez le lit là où j'ai dit, et mettez-y la. literie, les coussins, les couvertures de laine et les,, étoffes brillantes, »
Elle parlait ainsi pour éprouver son mari. Mais Ulysse, protestant vivement, dit à sa prudente femme : « Femme, ce que tu viens de dire me fait grand'peine. Qui donc a déplacé mon lit? Ce serait une tâche bien difficile pour le plils habile, à moins qu'un dieu ne vînt lui-même le mettre en un autre endroit ; ce qu'il ferait aisément, s'il le voulait. Mais parmi les hommes, aucun de ceux qui vivent, même dans toute la force de la jeunesse, ne le remuerait aisément avec un levier; car ce lit a quelque chose de bien particulier en sa structure. C'est moi qui l'ai fait, sans l'aide de personne. Il y avait dans l'en-ceinte du palais un épais olivier aux longues feuilles, qui végétait en pleine vigueur, massif comme un pilier. Je construisis tout autourune chambre jusqu'à entier achèvement, avec des pierres jointées, et je la couvris soigneusement par en haut, puis j'y
PAGES CHOISIES D'HOMÈRE. 9g adaptai des portes en planches bien assemblées, qui fermaient exactement. Alors je coupai la tête de l'olivier aux rameaux allongés, et ensuite, équarris-sant le tronc depuis la racine jusqu'en haut, je le rabottai avec l'airain très exactement. J'en rectifiai les faces à l'aide du fil à plomb pour en faire un montant de lit, et j'y perçai des trous dans toute la hauteur avec la tarière. Alors, à partir de ce mon-tant, j'adaptai les pièces en les polissant jusqu'à ce que tout fût achevé, incrustant dans le bois de l'or, de l'argent et de l'ivoire. Puis, en dedans, je tendis un lacis de lanières en cuir rouge brillant. Voilà ce qui distinguait ce lit. J'ignore, femme, s'il est encore en place, ou si quelque homme l'a mis ailleurs, en coupant à la base le tronc de l'olivier. »
Il parlait, et elle, à l'instant même, sentit défaillir ses genoux et son cœur, car elle reconnaissait pour vrais les détails qu'Ulysse lui donnait exactement. Fondant en larmes, elle courut droit à lui, jetait ses bras à son cou, baisa sa tête, et elle lui disait : « Ne te fâche pas contre moi, Ulysse, car tu es le plus sage des hommes. Néanmoins les dieux t'ont. donné en partage la souffrance : ils n'ont pas voulu que, demeurant l'un auprès de l'autre, nous goÙ-tions ensemble la jeunesse ni que nous vinssions au seuil de la vieillesse. A présent, ne t'irrite pas contre moi, ne sois pas indigné de ce que je ne t'ai pas tout d'abord accueilli tendrement, dès que je t'ai vu. C'est que mon cœur était toujours en crainte dans ma poitrine, de peur qu'un homme ne vînt me trom-per par ses paroles ; car bien des gens forment de mauvais desseins... Mais maintenant, puisque tu as énuméré les particularités si notables de notre lit, qu'aucun autre être humain n'a jamais vu, — seuls nous les connaissions, toi et moi, avec une servante 326 ~ .. L'ODYSSÉE [CH. XXIII] unique, Actoris, que mon père m'avait donnée quand je vins. ici; c'était elle qui gardait les portes de notre chambre bien close, — maintenant donc tu per-suades mon âme, si défiante qu'elle soit. »
Ces paroles donnaient à Ulysse encore plus envie de pleurer; il sanglotait en tenant sa femme chérie, si pleine de sens. Douce est l'apparition de la terre aux yeux d'hommes qui nagent vers elle, après que Poséidon a brisé au large leur vaisseau bien- fait, sous les coups du vent et des flots gonflés; bien peu des marins ont pu échapper à la mer blanchissante en nageant vers le rivage, et leur corps est couvert de l'écume salée; joyeux, ils mettent le pied sur la terre ferme, échappés au danger. Aussi douce était pour elle la vue de son mari, et elle ne pouvait déta-cher de son cou ses bras blancs.
Ils auraient ainsi pleuré jusqu'au lever d'Éos aux doigts de rose, si la déesse aux yeux bleus, Athèné, ne se fût avisée d'un moyen. Elle suspendit le cours de la nuit pour en allonger la durée, et elle retint Éos au trône d'or sur l'Océan, sans lui permettre d'àtteler ses chevaux rapides qui portent la lumière aux hommes, Lampos et Phaéton, les coursiers qui traînent son char.
A la fin, Ulysse fait connaître à sa femme les épreuves qui lui sont encore réservées selon la prophétie deTirésias. Puis, conduits par Eurynome, qui marche devant eux une torche à la main, ils se rendent à leur chambre ; et là, après cette longue séparation, ils reposent enfin l'un à côté de l'autre. Avant de s'endormir, ils se racontent tout ce qu'ils ont souffert, chacun de leur côté, Ulysse devant Ilios et sur les mers, Pénélope en son palais au milieu des pré-tendants.
Le lendemain matin, quand ils ont réparé leurs forces par le sommeil, Ulysse se lève. Il annonce à Pénélope comment il compte réparer le dommage que les préten-dants lui ont fait subir; puis il lui recommande de tenir le palais fermé; et, se revêtant de ses armes, il s'en va aux champs avec son fils et ses deux serviteurs pour revoir son vieux père Laërte.
CHANT XXIV
Les âmes des prétendants aux Enfers.
Le dieu Hermès, tenant en main sa verge d'or, conduit aux enfers les âmes des prétendants. Le funèbre cortège défile le long de l'Océan, passe près de la roche Leucade, près des portes du Jour et du pays des Songes, et arrive enfin dans la prairie d'asphodèles.
Là se trouvent rassemblées les âmes des morts. Celles d'Achille et d'Agamemnon se rencontrent et s'entretiennent ensemble. Agamemnon décrit à son.ancien compagnon les funérailles magnifiques qui lui furent faites. Il lui raconte comment sa mère Thétis vint elle-même, avec ses compa-gnes, les Néréïdes, assister à cette triste cérémonie; les neuf muses chantèrent le thrène funèbre auprès du corps du jeune guerrier; puis, qu^nd l'armée eut défilé autour du bûcher, quand la flamme eut consumé ses restes, ses os furent recueillis dans un vase d'or, présent de Dionysos et œuvre d'Hèphaistos. On les mêla à ceux de Patrocle, on y joignit, dans un autre vase, les cendres d'Antiloque, et on éleva aux trois jeunes héros tombés devant Ilios un tombeau immense au bord de l'Hellespont. Près de ce tombeau, des jeux magnifiques furent célébrés.
Tandis qu'Agamemnon réjouit l'âme attristée d'Achille par cette description, les prétendants arrivent. Agamemnon reconnaît l'un d'entre eux, Amphimédon, qui avait été autrefois son hôte. Il le questionne; et Amphimédon raconte brièvement les événements qui ont rempli la seconde moitié du poème, la ruse de Pénélope éludant leurs ins-tances, l'arrivée d'Ulysse déguisé en mendiant, la scène du tir de l'arc, enfin le combat et le massacre final. Agamemnon, ému, admire le bonheur d'Ulysse ainsi que la vertu de Pénélope; sa gloire, dit-il, sera chantée pour le plaisir des hommes, tandis que l'opprobre de Clytem-nestre rappelé avec horreur restera un sujet de honte pour les femmes.
Ulysse et Laërte.
Cependant Ulysse et les siens, sortis de la ville, arrivèrent bientôt au beau domaine bien cultivé de Laërte, que le vieillard avait autrefois acquis lui-même par 'de pénibles labeurs. C'est là qu'était son habitation, entourée d'un hangar où mangeaient, se reposaient et dormaient ses rares serviteurs, auxquels il faisait faire ce qui lui plaisait. Parmi eux était une vieille Sicilienne qui soignait le vieillard dans cette campagne éloignée. En arrivant, Ulysse dit à ses serviteurs et à son fils : « Entrez tous les trois dans la maison bien bâtie, et, pour le dîner, immolez sur l'autel le plus beau porc de l'étable. Moi, j'irai éprouver mon père, je veux voir s'il me reconnaîtra, si ses yeux lui diront qui je suis, ou s'il me mécon-naîtra par suite de ma longue absence. »
En- parlant ainsi, il remit à ses serviteurs ses armes de combat. Ceux-ci se hâtèrent de gagner la maison; Ulysse alla vers le jardin riche en fruits pour éprouver son père. Quand il descendit dans le grand verger, il n'y rencontra ni Dolios, ni ses fils, ni aucun des serviteurs : tous étaient allés chercher des pierres pour les murs de l'enclos, et le vieillard les conduisait. Ulysse trouva donc son père tout seul dans le beau jardin, en train de bêcher le pied d'un arbre. Couvert d'un habit sordide, fait de-pièces d'une étoffe grossière, il portait autour des jambes des guêtres de cuir cousues, pour ne pas s'écorcher, et aux mains des gants, à cause des ronces f sur la tète, il avait un bonnet en poils de chèvre; et il nourrissait sa douleur. Dès que le puissant Ulysse, durement éprouvé, l'aperçut accablé de vieillesse et si grandement affligé, il s'arrêta sous un poirier élevé et il pleurait. En même temps, il se demandait en lui-même s'il embrasserait son père en le couvrant de baisers et s'il lui dirait tout, son arrivée, -sa ren-trée au pays natal, ou s'il commencerait par l'inter-roger et par éprouver son cœur en le questionnant. De ces deux partis, le meilleur lui parut être dé l'éprouver d'abord par des propos piquants. Ainsi décidé, le puissant Ulysse alla droit à lui. Le vieil-lard, la tête baissée, bêchait tout autour de l'arbre; son glorieux fils s'approcha et lui dit : « Vieillard, tu n'es pas sans expérience dans l'art d'entretenir un verger ; le tien est fort bien tenu : et il n'y a pas un seul arbre ici, ni figuier, ni pied de vigne, ni oli-vier, ni poirier, pas une plate-bande qui soit négligée dans tout ton jardin. Toutefois, j'ai un avis à te don-ner; ne te fâche pas pour cela. C'est toi-même que tu ne soignes pas bien : tu es accablé par la triste vieil-lesse, et en outre tu ne te rafraîchis pas le corps et tu portes des vêtements grossiers. Pourtant, tu n'es pas un serviteur paresseux que son maître néglige ; ou plutôt tu n'as rien de l'esclave, ni dans l'aspect ni dans la stature; tout en toi est d'un roi. Tu as l'air d'un homme qui pourrait, après le bain et le repas, dormir sur un lit moelleux, comme il convient aux vieillards. Dis-moi donc sans rien dissimuler : de qui es-tu le serviteur? à qui appartient ce verger que tu cultives? Apprends-moi aussi vraiment, pour me mieux renseigner, si c'est bien Ithaque où nous sommes arrivés, ainsi que me l'a dit cet homme que j'ai rencontré tout à l'heure en venant ici; il était peu intelligent, car il n'a pas su me répondre en détail. ni écouter mes questions, quand je l'interrogeais sur mon hôte, pour savoir s'il vit encore ou si, déjà mort, il est descendu dans les demeures d'Hadès. Eh bien, c'est à toi que j'en parlerai : prête-moi ton, attention, écoute. Autrefois, j'ai reçu en hôte dans ma patrie un homme qui vint dans ma maison; jamais encore aucun autre mortel, parmi ceux qui habitent au foin, n'y était ainsi venu en ami. Il se disait né à Ithaque, et il nommait son père Laërte fils d'Arkeisios. Je le menai dans ma demeure et lui offris l'hospitalité, le traitant de mon mieux, car ma maison abondait en biens, et je lui donnai des pré-sents comme il convenait : sept talents d'or bien tra-vaillé, un cratère d'argent orné de fleurs ciselées, douze pièces de laine simples, autant de tapis, autant de beaux voiles, autant de vêtements de dessous, et encore quatre belles femmes habiles à travailler, que je lui laissai le soin de éhoisir lui-même. »
Son père lui répondit en pleurant : « Étranger, cette terre où tu es arrivé est bien celle dont tu demandes -le nom. Mais des hommes violents, des esprits déréglés y sont les maîtres. C'est en pure perte .que tu as fait ces présents, en comblant ton hôte. Ah! si tu l'avais trouvé vivant à Ithaque, à coup sûr il ne t'aurait pas laissé aller sans te rendre l'équivalent de tes dons et de ta bonne hospitalité : c'est ce qu'on doit faire pour qui a commencé. Mais, je te prie, dis-moi bien exactement tout ce que tu sais de lui. Combien d'années y a-t-il que tu as reçu. cet homme, ton malheureux hôte, mon fils, si jamais il le fut, infortuné, qui loin des siens et de sa terre natale a été dévoré en mer par les poissons ou est devenu sur terre la proie des bêtes et des oiseaux. Ainsi, ni sa mère n'a pu le pleurer et l'ensevelir, ni moi, qui lui donnai le jour avec elle; ni sa femme chèrement achetée 1, la sage Pénélope, ne s'est lamentée sur le lit de son époux, comme il convenait, en lui fermant les yeux : hommage suprème dû aux morts. Dis-moi aussi sans détour, pour me mieux renseigner : qui es-tu ? de quel pays ? où. est ta ville ? où sont tes parents? en quel lieu stationne le navire rapide qui t'a conduit ici avec tes compagnons égaux à des dieux? es-tu venu ici en qualité de mar-chand sur un vaisseau étranger, qui t'a débarqué et. a repris la mer? »
A cette question, Ulysse, plein d'idées, répondit : « Volontiers, je te dirai tout sans ambages. Je suis d'Alybas, où j'habite une belle maison, fils du roi Aphidas, qui eut pour père Polypèmon. Mon nom est Épèritos. La divinité m'a écarté de la Sicile et m'a poussé en ces lieux malgré moi.. Mon navire sta-tionne ici près, sur le rivage de cette campagne, en dehors de la ville. Quant à Ulysse, voici plus de quatre ans qu'il m'a quitté et s'est éloigné de mon pays. Infortuné ! il eut pourtant à son départ des augures favorables, un vol d'oiseaux sur la droite; je m'en réjouissais en le congédiant et il s'en réjouissait, lui aussi, au départ. Tous deux, nous-nous promettions bien de nous retrouver comme hôtes et de nous donner encore de beaux présents. »
En l'entendant, un sombre nuage de douleur enve-loppa Laërte; de ses deux mains, il prit à poignée la poussière noire et la versa sur sa tête blanche en sanglotant. Aussitôt, le cœur d'Ulysse s'émut, et, regardant son père, il sentit les larmes lui monter aux yeux. Il se jeta sur lui, le serra dans ses bras en le baisant, et il lui disait : « Ce fils que tu pleures, c'est moi, mon père, moi dont tu t'informes. Me 1. Voyez, pour l'explication de ces mots, la note de la page 79. voici revenu après vingt ans dans ma terre natale. Ne pleure plus, cesse de gémir et de sangloter. -Ecoute; il faut que je te dise tout en peu de mots : j'ai tué les prétendants dans notre palais, j'ai vengé le dommage et l'offense qu'ils m'ont faits ainsi que leurs mauvaises, actions. » Alors Laërte reprit la parole et lui. répondit : « Si tu es vraiment Ulysse, mon enfant, de retour en ce palais, donne-moi quelque signe manifeste, afin que je n'aie plus de doute. » Ulysse, plein d'idées, reprit à l'instant : « Tiens, regarde d'abord cette blessure que me fit - autrefois sur le Parnasse un sanglier aux blanches défenses, quand j'allai en ce pays; c'était toi et ma mère vénérée qui m'aviéz envoyé chez Autolycos, père de ma mère, pour y recevoir les présents qu'il m'avait promis....lorsqu'il était venu ici. Veux-tu encore que je t'énumère, à travers ton jardin bien planté, les arbres que tu me donnas autrefois, quand je te les demandais un à un, tout enfant, te suivant dans le verger? Nous allions de l'un à l'autre, et, toi, tu me les nommais chacun par son nom. Tu me donnais treize poiriers, dix pommiers, quatorze figuiers. Tu me promis aussi-cinquante rangées de ceps; chacune se vendangeait à part (car elles pro-duisent des raisins de toute sorte), lorsque se faisait sentir d'en haut l'influence des saisons de Zeus. »
Il dit, et Laërte sentit défaillir son cœur et ses genoux, car il reconnaissait les signes qu'Ulysse lui disait si exactement. Il jeta ses bras au cou de soit cher enfant ; et le divin Ulysse durement éprouvé le reçut sur sa poitrine, prêt à s'évanouir. Enfin, quand il eut repris haleine et recouvré sa connaissance, il put parler de nouveau et il dit : « 0 Zeus, notre père, ô dieux, oui, vous régnez encore sur le lointain Olympe, si vraiment les prétendants ont payé leur folle insolence. Mais à présent, j'ai grand'peur en mon âme que bientôt tous les gens d'Ithaque ne viennent ici nous attaquer, et qu'ils n'envoient des messagers de tous èôtés dans les villes des Képhal-léniens. » Ulysse, plein d'idées, lui répondit : « Ras-sure-toi, ne t'inquiète pas de cela. Allons à ta maison, près du verger. J'y ai envoyé en avant Télémaque avec le bouvier et le porcher, afin qu'ils nous pré-parent le repas au plus tôt. »
Ulysse et Laërte entrent dans la maison. Par une faveur d'Athèné, le vieillard, après s'être baigné, semble rajeuni, et, lui-même, dans le sentiment de sa force, se souvient de ses anciens exploits. Ulysse est reconnu et salué par Dolios, le vieux serviteur de Laërte. On sacrifie aux dieux, puis tous, maîtres et serviteurs, s'assoient à la table commune.
L'arrangement final.
Cependant le bruit de la mort des prétendants s'est répandu en ville. Leurs parents se rassemblent devant le palais d'Ulysse et ensevelissent chacun leurs fils ou leurs frères. Après les funérailles, une asssemblée est réunie. Là, Eupeithès, père d'Antinoos, cherche à exciter ses concitoyens à la vengeance. Au contraire, le héraut Médon les retient, en attestant qu'il a vu un dieu combattre avec Ulysse. D'accord avec lui, le vieil Halithersès, le même qui a déjà figuré dans l'assemblée du second livre, leur re-montre que les prétendants ont été victimes de leur propre folie. L'assemblée se partage. Une faible majorité se lève, décidée à la vengeance; l'autre partie demeure immobile. Ceux qui veulent combattre s'arment et sortent de la ville sous la conduite d'Eupeithès.
La guerre civile est donc engagée, lorsque Athèné, émue du danger d'Ulysse, obtient de Zeus la permission de ramener la paix dans les esprits, et, dans cette intention, descend à Ithaque. Cependant, la troupe d'Eupeithès est arrivée en armes à peu de distance de la maison de Laërte. Ulysse sort au-devant d'eux avec les siens. Athèné, sous les traits de Mentor, vient leur prêter l'appui de sa présence. Tous rivalisent d'ardeur. Le vieux Laërte lance le premier sa javeline, qui perce Eupeithès. Alors Ulysse et son fils s'élancent sur la troupe, en frappant tout devant eux. En même temps, Athèné crie de sa forte voix : « Cessez de combattre, gens d'Ithaque, et séparez-vous sans verser le sang. » La terreur saisit les ennemis d'Ulysse; ils laissent tomber leurs armes et s'enfuient en déroute vers la viUe. Ulysse pousse un cri de victoire et s'élance à leur poursuite. En même temps, Zeus lance la foudre qui tombe aux pieds d'Athèné. Celle-ci aussitôt arrête Ulysse. Le combat est terminé. Un pacte est conclu sous l'arbitrage souverain de la déesse.
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